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AVERTISSEMENT. 


]\JiA première intention était de don¬ 
ner une simple dissertation sur les 
savons de toilette dont la fabrication 
n’est pas connue. Quelques mois de 
loisir m’ont mis a même de donner a 
mon travail un plus grand développe¬ 
ment : c’est ce travail que je présente 
au Public en un volume m-8°. sous le 
titre de Traité sur les Savons solides , 
ou Manuel du Savonnier et du Parfu¬ 
meur. 

Je n’ai pas cherché a augmenter 
ce volume par des digressions chi¬ 
miques que le lecteur sera à même 
de trouver dans tous les ouvrages dont 
la chimie est le principal objet. 



Le savant traite de tous les arts ; ils 
sont de son domaine , il doit en con¬ 
naître à peu près les diverses théories; 
mais là se borne sa sphère, lorsqu’il 
n’a pas lui-même pratiqué l’art dont 
il explique la théorie. 

M’étant livré long-temps à la fabri¬ 
cation du savon, j’ai acquis, pour cette 
fabrication, la connaissance de procé¬ 
dés utiles dont l’expérience a confirmé 
le succès; je m’estime heureux d’en 
faire part aux personnes qui, éprou¬ 
vant le désir de s’initier à ces procédés, 
auront l'indulgence de me lire. 

J’ai cru devoir traiter de la fabri¬ 
cation du savon ordinaire pour faire 
apprécier celle des savons en général, 
et en même tems pour faciliter la 
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connaissance de l’art de fabriquer les 
savons de toilette; cela m’a entraîné 
aussi à donner quelques détails sur les 
matières propres à ces fabrications. 

Mon seul désir est de tâcher de 
propager les diverses connaissances 
de l’art du Savonnier, en publiant les 
procédés qui peuvent en agrandir |le 
domaine ; je n’ai nulle autre préten¬ 
tion. 

Pendant l’impression de l’ouvrage, 
qui, par des circonstances particu¬ 
lières, s’est prolongée plus que je ne 
pcnoais, j'ai communiqué mon manus¬ 
crit à diverses personnes qui, sans doute 
auront eu la délicatesse de ne pas pu¬ 
blier , comme les leurs, les idées 
neuves qu’elles ont trouvées dans ce 
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manuscrit ; s’il en était différemment, 
en faveur de la juste réclamation que 
je serais autorisé à faire, je pourrais 
citer l’époque de l’enregistrement à 
la direction de l’imprimerie et de la 
librairie, de la déclaration préalable 
pour l’impression de mon ouvrage.: 
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INTRODUCTION. 

Le savon est le résultat de l’action qu’ont 
les corps gras de s’unir aux alcalis , par la 
voie humide, avec une égale réciprocité ; 
mais ces opérations ont lieu avec des 
nuances différentes, qui sont occasion¬ 
nées soit par la nature des différent corps 
gras que l’on peut y employer, soit aussi 
par celle des alcalis, de manière que de 
ces variations de combinaisons résultent 
les divers savons qui se vendent et se con¬ 
somment. 


2 . INTRODUCTION. 

Je désigne Peau comme intermédiaire 
nécessaire à la composition du savon, parce 
qu effectivement elle est l’agent indispen¬ 
sable de cette opération ; que c’est par la 
faculté qu’a Peau de rendre les alcalis so¬ 
lubles et de former des lessives, que ces 
sels s’unissent intimement aux corps gras, 
au point de former de leurs parties un 
composé d’une autre nature, qui est le 
savon. 

Sans cette analogie de fluidité des alcalis 
réduits en lessives, avec les corps gras, 
fluides par leur nature , ou amenés à cet 
état par la chaleur, leur union ne serait 
jamais qu’imparfaite, et celle de Peau avec 
des corps gras sans effet, puisqu’il n’existe 
aucune affinité entre eux. Il est démontré 
que des corps différens, susceptibles de 
se combiner, ne s'unissent point, si on 
les approche les uns des autres, en des 
masses trop denses, et qu’il faut nécessai¬ 
rement les réduire à un état plus analogue 
pour y parvenir. 

L’attraction de composition ne peut 
avoir lieu qu’entre les molécules des 
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corps : c’est, une des lois de la chimie, 
qui démontre ce que je viens de préciter. 
Les difficultés de l’empâtage dans la com¬ 
position du savon, les progressions qu’il 
est indispensable d’observer pour bien l’a¬ 
mener, en sont l’évidence. 

Car quoique le savon se fasse quelque¬ 
fois naturellement à froid, par le mélange 
fortuit de lessive et d’huile ; que cette fa¬ 
brication puisse s’opérer en petit, en se¬ 
couant le mélange ; il n’en est pas moins 
très-douteux que l’on puisse jamais réussir 
à l’entreprendre en grand avec succès en 
agissant différemment que cela se pra¬ 
tique à présent dans nos fabriques. 

L’inconvénient de ne faire à froid que 
des combinaisons imparfaites et surchar¬ 
gées de causticité , a sans doute déterminé 
de l’entr&prendre par fintermédiaire du 
feu, à cause de l’avantage inappréciable 
qui résulte encore, par cette méthode, de 
l’entreprendre plus en grand et d’en accé¬ 
lérer la fabrication (i), 

(i) Un peu de soude caustique peut se liquéfier à Pair, s’unir à 
üîi peu d’huile et s’y somhioer. Mais comment faire de pareilles 
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On ne saurait disconvenir qu’une par¬ 
tie des opérations qui concourent à la fa¬ 
brication du savon ne soit occulte. Trop 
peu instruit en chimie pour en déduire 
toutes les causes, les plus palpables me 
paraissent dépendre de l’absence ou de la 
présence des acides qui se trouvent sou¬ 
vent joints aux alcalis ou aux corps 
gras, et qui, par cela, éloignent ou dis¬ 
posent plus efficacement l’action d’affinité 
de leur combinaison. 

On doit aussi considérer les savons So¬ 
lides comme un résultat d’agrégation des 
molécules grasses saponifiées que l’on fait 
adhérer au moyen d’une progression de 
tuméfaction de leurs parties. Cette dernière 


combinaisons en grand , comme paraissent l’insinuer de certains 
ouvrages? C’est une absurdité.... 

L’intermède de l’eau est indispensable à la composition du savon; 
il peut se faire alors, soit à froid ou par la méthode usitée. 

Cette première manière de le traiter est encore imparfaite ; les 
proportions des.parties qui sont nécessaires à sa bonne composition 
ne peuvent bien se calculer ; il en résulte d’ailleurs des composés 
trop caustiques et dont l’usage , : est nuisible. Ces difficultés feront 
que celle méthode ne pourra guère «'adopter qu’en petit et pour 
l’usage de la pharmacie. 
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opération établit des nuances qui assignent 
aux savons solides des qualités différentes, 
et les font distinguer par sortes. 

D’après les expériences deM. Chevreuil, 
il s’ensuivrait que les savons seraient de 
véritables sels. Il les considère comme 
résultant de l’union de l’alcali à ce qu’il 
nomme acide oléique dans l’huile et mar- 
garique dans les graisses; les savons qui en 
proviendraient seraient donc des sels oléi- 
ques et margariques. Quoi qu’il en soit, 
la science de la chimie a été précieuse 
à l’art du savonnier; la grande consomma¬ 
tion des matières nécessaires à la fabri¬ 
cation du savon, leur combinaison oc¬ 
culte, ont occupé depuis long-tems la 
curiosité des chimistes les plus célèbres. 
Il a fallu des siècles pour parvenir à ap¬ 
précier et connaître la quantité d’alcalis, 
contenus dans les potasses et les soudes 
du commerce, ainsi que les divers sels 
neutres qui y sont joints, etc. Les causes 
qui rendent les alcalis caustiques sont 
plus appréciées maintenant que par l’an¬ 
cienne chimie. M. Chevreul, et ensuite- 
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M. Braconot, sont enfin parvenus à ana¬ 
lyser les corps gras avec plus de clarté par 
d’autres procédés que celui de la com¬ 
bustion. 

On distingue les divers savons qui se 
livrent au commerce en savons solides et 
savons mous ; les premiers sont générale¬ 
ment fabriqués avec de la soudé, et les 
seconds avec de la potasse. Ces alcalis ont 
une propriété différente qui détermine le 
fabricant à se conformer à l’usage qui règle 
leur emploi ; c’est pour cela qu’il est in¬ 
dispensable de donner séparément la des¬ 
cription de chacun d’eux. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

MATIÈRES PROPRES A LA FABRICATION 
DES SAVONS DU COMMERCE. 

Des Alcalis. 

Les alcalis sont des sels d’une saveur 
piquante, âcre et caustique, se liquéfiant 
à l’air, solubles, dans l’eau et répandant 
alors une odeur lixivielle. Ils verdissent 
le sirop de violette, et ramènent à leur vé¬ 
ritable couleur les blancs rougis par les 
acides. 

Les alcalis s’unissent aux corps gras. 
Cette propriété leurest encore plus intime 
lorsqu’on les prive de la portion d’acide 
carbonique dont ils sont ordinairement 
chargés, ce qui a lieu par l’intermédiaire 
de la chaux vive qui s’en empare ^ en ccfe 
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état, les alcalis sont caustiques et çori'o- 
dans ; ils décomposent les chairs , etc. 
C’est alors que l’on peut employer ces 
sels avec économie, et qu’ils donnent des 
composés savonneux plus ou moins par¬ 
faits. On distingue dans le commerce deux 
alcalis fixes ( i ), la potasse et la soude. Nous 
ne parlerons pas de l’ammoniac qui est le 
troisième alcali connu, et qui est volatil ; 
on sait qu’il ne fait que des savons dont la 
propriété n’est pas encore bien déterminée. 

Je vais commencer par donner quel¬ 
ques détails sur les soudes plus générale¬ 
ment employées à la fabrication des sa¬ 
vons solides. Je parlerai ensuite des po¬ 
tasses, 

M, Darly a démontré que les alcalis 
étaient des oxides de métaux qu ’il a ap¬ 
pelés sodium et potassium. 


| M. A, F. Fourcroy, don» sa classification des alcalis, amis la 
ti. '.t'Ç en première ligne, sans doute pur son affinité aéec les acides; 
tes propriétés de ce sel, ainsi que celle de la strontianc, ont été jus¬ 
qu’à présent plus appréciées pour la siencc dé la chimie, que poqr 
les arts utiles. 
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Des Soudes, 

Ces substances sont connues dans le 
commerce sous diversès dénominations. 
Elles nous venaient généralement de l’é¬ 
tranger, et particulièrement de l’Espagne 
de qui nous étions tributaires , avant que 
les progrès de la chimie nous eussent af¬ 
franchis de cette sujétion. C’est principa¬ 
lement à M. Leblanc que nous sommes 
redevables des procédés nécessaires à la 
fabrication des soudes, mais ce sont 
MM. Darcet fds et Chaptal qui ont les 
premiers monté, d’après ces procédés , le 
plus de ces fabriques qui suffisent à pré¬ 
sent à tous nos besoins. 

Cependant comme il n’est pas indiffé¬ 
rent de connaître les diverses soudes qui 
circulent dans le commerce, je ferai obser¬ 
ver qu’à la réserve des soudes artificielles 
et du natnim , qui est un sel de soude na¬ 
turel (i), les soudes sont généralement 


(i) Le natnim le plus renomme est celui qui vient de l’E- 
gypte. On le reç.dtp lorsque lus chaleurs ont desséché les lacs; 
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Soudes, produites'par’l’incinération des plantes 
cultivées et maritimes, d’où dérivent sou¬ 
vent leurs noms, et qui, par leur nature 
plus ou moins favorable à ces opérations,, 
et les soins que l’on peut y mettre, les 
font varier en qualité par le plus où le 
moins de sel alcali qu’elles contiennent, 


on tii trouve alors plus ou moins abondamment; sa qualité varie 
aussi suivant la .nature des terres et des eaux qui l’oiit produit. 11 
se présente en couelies plus ou moins épaisses, que.Ton rompt en 
morceaux plus ou moins divisés. Sa Gmil.éttT, varie. Elle est d’un, 
iilanc mat ou d’un gris sale tirant sur le rouge , souvent impropre, 
et mêlé de sable ou de terre. Plusieurs lacs en Hongrie en pro¬ 
duisent aussi. Sa prohibition fait que son usage à présent est très- 
peu usité en France. Dans la'fabrication de nos savons, ce sel est 
privé de parties ferrugineuses; il attire aussi beaucoup l’humidité , 
ce qui piiyft dans certaines circonstances être un obstacle à son- 
emploi. M. Baudoin, dans son traité théorique du savonnier, dit 
en avoir employé dans diverses cuites de savon. Cet estimable fa¬ 
bricant fait voir que le natrum fait un savon sans madrum, ce qui. 
prouve la vérité de son assertion que la madrure est le résultat 
naturel des parties ferrugineuses et colorantes des soudes ordi- 

3V1M. Sir.ard et Vnlncy nous ont donné la description des.deux 
lacs qui finir lussent ce sel ; ils sont situés dans le désert de Thaiat 
ou de Saint-Mac.aire , prés du Delta. Leur Ht, dont le fond est 
pierreux , peut être de liais usa U de lieue èe Irmg , sur un quart. 




SUR LES SAVONS SOLIDES. I r 

Le peu d’attention apportée, lors de Soudes, 
l’opération de-l’incinération, à séparer les 
plantes convenables de celles qui ne te 
sont pas, et ne contiennent que de la po¬ 
tasse ; leur culture aussi plus rapprochée 
ou éloignée de la mer, ces circons - 
tances font que les soudes ne sont pas 
toujours pures : elles se distinguent, pour 
cela, par la double dénomination de soude 
douce et soude salée. Cette remarque est 
quelquefois essentielle à vérifier. 

La soude, par sa nature et d’après l’opé¬ 
ration qui l’a produite, est sous forme 
solide. Sa couleur tirant sur le brun cen¬ 
dré, varie par des nuances ; son efflores¬ 
cence est en rapport avec la quantité de 
potasse qu’elle contient ; sa richesse 
en alcali ne va pas au-delà de 33 parties 
au cent de son poids de carbonate de 
soude, et ce degré de force va en dé¬ 
clinant , jusqu’à la soude la plus inférieure 
qui est le varech. Celle-ci ne contient que 
quelques portions d’alcali avec 35 à 4 ( > 
parties de sel marin au quintal ; le sur¬ 
plus se compose de portions hétérogènes. 
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Soudes. Les soudes les plus connues sont celles 
d’Alicante, de Carthagène, du Langue¬ 
doc ; cette dernière est plus vulgaire¬ 
ment connue sous le nom de bourde ou 
de salicote. 

Les soudes d’Alicante et de Carthagène 
sont généralement produites par la ba- 
risle, que l’on cultive en Espagne avec 
assez de soin; celles du Languedoc le sont 
par le salicote, plante que l’on cultive dans 
le pays qui formait autrefois la province 
de ce nom. M. Baudoin, dans son Traité 
théorique du savonnier, fait en 1807, 
donne une nomenclature de soudes étran¬ 
gères qu’il est à peu près indifférent de 
connaître aujourd’hui. Les Marseillais en 
ont eu long-temps et presqu exclusive¬ 
ment le commerce, mais il doit être bien 
tombé depuis l’heureuse influence des 
soudes de nos fabriques. Cela me déter¬ 
mine à ne pas en parler. 

L’importation des soudes étrangères est 
presque nulle à présent. Les droits aux¬ 
quels elles sont assujetties en ont fait tom¬ 
ber la consommation, lorsque, tout an 



SUR LES SAVONS SOLIDES. 


3 


contraire, l’exemption des droits sur les Soude*, 
soudes de nos fabriques, leurs prix mo¬ 
dérés ont déterminé le fabricant à pré¬ 
férer celles-ci. 

La fabrication des soudes s’est multi¬ 
pliée en France. Plusieurs fabriques de 
soude se sont établies à Marseille, Rouen , 
et autres villes. La capitale en est entourée. 
L’énormité de leur produit est beaucoup 
au - dessus des besoins de la consomma¬ 
tion, pour les arts du savonnier, verrier, 
teinturier, potier, et autres. Cette sura¬ 
bondance des soudes de nos fabriques en 
a fait concentrer leurs degrés, en cristaux, 
et plus encore jusqu’à siecité d’humidité. 

La première concentration est dési¬ 
gnée sous le nom de cristaux de soude ; 
sa force en alcali est de 36 parties au cent 
de son poids : il faut ajouter à ce poids 64 
parties d’eau qu’elle contient, mais dans 
lesquelles ‘il faut comprendre quelques 
parties de soudes impures ou chlorure 
de soudium. 

La seconde concentration jusqu’à siccité, 
est désignée par sel de soude ou carbonate 
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de soude : sa force en alcali va quelque¬ 
fois au-delà de 80 degrés au cent de son 
poids. 

La soude brute artificielle est assez égale 
en force ; son degré est de 28 à 32 parties 
au cent de son poids ; mais on peut géné¬ 
ralement être assuré de 3 o degrés. Cepen¬ 
dant je suis loin de désapprouver son 
essai avant de l’acheter. 

Les soudes artificielles sont plus pures, 
en alcali marin, que les soudes d’Espagne, 
même que toute autre produite par l’inci¬ 
nération des plantes , contenant toujours 
une certaine portion de potasse. Leur 
combinaison dans le savon a pu, au pre¬ 
mier abord , effrayer de certains fabricans, 
cependant il est bien facile d’y remédier. 
Celte pureté dans nos soudes fabriquées 
peut être d’ailleurs jusqu’à un certain 
point avantageuse, pour frauder les huiles 
d’œuillette dans les savons de Marseille, 
ou pour combiner plus facilement toute 
espèce d’huile chaude ou de graisse molle, 
telle que l’axonge, etc., dans des savons 
plus communs. En effet par le travail de ces 
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soudes, on obtiendra toujours un savon 
plus solide, qui permettra, par consé¬ 
quent , de mitiger les proportions habi¬ 
tuelles des corps gras. 

Les matières qui se trouvent dans les 
soudes artificielles, sont le sel marin, le 
sulfate de soude, le sulfure hydrogéné de 
soude. Lorsque cette dernière substance 
prédomine, il en résulte dans la soude 
une faiblesse en alcali. Lorsque , tout au 
contraire, c’est le sulfate de soude, son 
degré est plus fort, mais alors la soude 
est sulfureuse. Ce vice est détestable dans 
le savon ; il y développe une odeur dé¬ 
sagréable et toute particulière de putré¬ 
faction qui se reproduit jusque dans le 
linge. Je sais que pour pallier ce défaut 
dans les soudes , les fabricans prétendent 
que le sulfure est avantageux au dévelop¬ 
pement de la madrure ; c’est aussi le rai¬ 
sonnement que donnent à cet égard les 
courtiers de savon à Paris. Cela serait, 
l’inconvénient de produire un savon infé¬ 
rieur par son odeur désagréable, qui doit 
nécessairement influer sur son prix , ne 
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Soudes. peut jamais être mis en parallèle avec la 
dépense de quelques livres de couperose. 
Disons aussi que la soude sulfureuse est 
plus facile à s’altérer, et que dans un cer¬ 
tain espace de temps son titre diminue 
sensiblement. Le sulfure s’affaiblit à la 
longue , mais en neutralisant quelques 
degrés d’alcali, de sorte que si une soude 
sulfureuse n’est pas consommée de suite, 
bientôt elle ne marquera plus le degré qui 
en a fait établir le prix. 

Concluons , d’après toutes ces considé¬ 
rations , que les soudes sulfureuses ne 
peuvent pas être mises en parallèle avec 
d’autres soudes, et qu’il ne pourra jamais 
être de l’intérêt du fabricant de savon de 
tolérer ce vice dans les soudes qu’il em¬ 
ploiera. Je me propose de démontrer la 
vérité de cette assertion en traitant dès 
considérations sur les savons du com¬ 
merce. 

Ainsi donc, on ne doit pas se laisser 
prendre à de semblables inductions qui se¬ 
ront toujours perfides, et qui ne pourront 
être avantageuses que pour le prompt 
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débouché des matières qui sont atteintes Soude?, 
du vice que j e viens de signaler. Je conseille 
au fabricant de ne pas s’y fier, et de vérifier 
les soudes, cristaux de soude, et sels de 
soudes carbonatés, lorsqu’il aura besoin, 
de s’en pourvoir ou d’en faire usage. Les 
réactifs les plus usités que nous offre la 
chimie pour ces essais sont la litarge et 
l’acétate de plomb liquide que l’on peut 
se procurer chez tous les pharmaciens. 
Quelques pincées ou gouttes de ces réac¬ 
tifs qu’on laissera tomber dans un petit 
verre de lessive hydrosulfurée y déve¬ 
loppera un précipité qui noircira ces 
réactifs. L’habitude rendra ces petits es¬ 
sais plus faciles, et l’expérience prou¬ 
vera combien il est intéressant de les ré¬ 
péter. 

Le sulfure dans le savon , détériore l’o¬ 
deur agréable de l’huile d’olive ; il aug¬ 
mente celle déjà désagréable du savon 
suif , et tel généreux que l’on puisse 
être en lessive pour dégager dans ce der¬ 
nier savon l’odeur naturelle des graisses, 
si les lessives sont hydrosulfurées , elles 
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Soudes. l u i communiqueront une odeur tout aussi 
désagréable. 

C’est surtout dans ïes savons de toilette 
que les lessives hydrosulfurées sont nui¬ 
sibles , par l’altération que leur odeur dé¬ 
sagréable occasionne aux essences, même 
lorsqu’ils en sont surchargés. 

J’ai dû m’étendre un peu sur ce vice, 
qu’il n’est pas rare.de rencontrer dans les 
soudes artificielles (i) , parce qu’il est pré¬ 
judiciable à la qualité du savon, et que, 
par cette raison, il importe que les fabri- 
cans de soudes soient excités, par leur 


(i) Quoique la soude ne s’emploie que pour la fabrication des 
savons solides, on peut en introduire dans le savon mou, dit vert 
pu noir; le prix de cet alcali étant infe'rieur à celui de la potasse , 
il est arrive souvent d'essayer cette combinaison , mais elle offre 
des difficultés lorsqu’elle a lieu avec des soudes brutes. Le sel ma¬ 
rin, dont elles sont toujours surchargées, tend à rompre le corps 
du savon et à le séparer de son humidité; c’est un inconvénient 
pour ce savon, qui, quoique mou , doit avoir une certaine consis¬ 
tance sans rudesse. On peut obvier à cela facilement en substituant 
à la soude le sel de soude (carbonate de soude) ; l’emploi des huiles 
chaudes serait alors avantageux à cette manière de fabriquer: 
clics mitigeront favorablement, en celte circonstance , la rudesse 
de l’alcali de soude. 
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propre intérêt, à en soigner la compo- SoU(! 
sition. 

Il se fait dans les environs de Paris une 
potasse factice, que l’on prendrait, au pre- 
mier abord, pour une potasse d’Amérique : 
cependant elle n’est aulre chose que le 
résultat de lessives de soude caustique éva¬ 
porées à siccité, et réunies en masse dans 
de petites chaudières. Ces sortes de po¬ 
tasses sont aujourd’hui appréciées à leur 
juste valeur; on les distingue facilement 
à la vue et à leur goût muriatique ; néan¬ 
moins il importe à un fabricant de pouvoir 
vérifier si les potasses et les soudes qu’il 
achète sont pures , d’autant plus que de¬ 
puis la fabrication des soudes en France, 
des mélanges d’alcali peuvent quelquefois 
avoir lieu dans les carbonates de soudes. Il 
suffira, pour vérifier ce fait, de se servir de 
la liqueur de plaline'qui a la propriété de 
précipiter en jaune la potasse : elle n’agit 
pas de même sur l’alcali de soude. En mê¬ 
lant un peu de lessive de potasse dans une 
lessive de soude pure, on se mettra promp¬ 
tement au fait de cette petite expérience. 

a* 



20 TRAITÉ 

Lorsque l’on tient à bien fabriquer, le» 
remarques les plus minutieuses peuvent 
être le but et la cause de quelques amé¬ 
liorations ; celle d’observer la couleur 
d’une lessive de soude , n’est pas indiffé¬ 
rente surtout pour la fabrication des sa¬ 
vons de toilette dont l’importance peut 
influer sur la beauté et l’éclat d’une pâte 
de savon blanc. 

Il ne me reste plus qu’à conseiller aux 
consommateurs des soudes ou potasses du 
commerce, de ne les acheter que d’a¬ 
près leur degré de force en alcali, et de ré¬ 
péter scrupuleusement chez eux les essais 
propres à donner la connaissance de ce 
degré, pour s’assurer de l’exactitude de 
son titre. 

En possession depuis huit à dix années 
d’un procédé d’essai qui m’a été donné 
comme venant de messieurs Chaptal et 
Darcet fds, je crois pouvoir en donner la 
description à la suite des alcalis, parce qu’il 
est très-simple, et qu’il a cessé d’être un 
secret. Ce procédé sera utile aux personnes 
qui jugeront convenable de le pratiquer* 
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Si,' cependant, on avait l’habitude de Sou<!e 
la méthode de M. Descroizillers, on fera 
bien de ne pas innover et de la conti¬ 
nuer. En perfectionnant son alcalimètre 
M. Descroizillers lui a donné une pré¬ 
cision qui ne laisse rien à désirer. Cet 
instrument mérite à son auteur l’estime 
et la reconnaissance du public par les ser¬ 
vices qu’il a rendus et rend tous les jours 
aux arts utiles. Je saisis cette circonstance 
pour recommander aux fabricans de savon 
de toilette son petit alambic pour Fessai 
des’vins : l’usage en serait très-avantageux 
pour la composition de certaines essences 
propres à aromatiser le savon de toilette 
que l’on pourrait, par ce moyen, faire 
soi-même avec économie. La notice de ces 
instrumens, qui indique la manière de 
s’en servir, se vend chez Fauteur et chez: 

M. Chevalier, ingénieur-opticien. 
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Des Potasses, (i) 

Potasses. On emploie rarement les potasses dans 
les savons solides , non-seulement parce 
que leur prix est toujours plus élevé que 
celui des soudes, mais aussi parce que 
leur nature est de ne faire que du sa¬ 
von mou ; cependant comme on peut 
en introduire dans le savon solide , 
que l’on pourrait le faire même en tota¬ 
lité, à l’aide du sel marin, il convient 
de faire quelques observations sur cette 
denrée. 

La potasse ne se trouve jamais pure 
dans la nature. Nous savons que celle du 
commerce est produite par le lavage des 
cendres des végétaux passées au clair, et 
que l’on fait ensuite évaporer jusqu’à sic- 
cité. Cette opération donne un produit 
plus ou moins coloré , appelé salin ; pour 


(i) Ce mot vient de pot-aschc , ’qui veut dire cendre en pot, 
parce qu*anciennement on se servait de ce procédé pour la con¬ 
server et la transporter j à présent on la incl en baril. 
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le purifier du reste des matières végétales P° lasscs - 
qu’il peut encore contenir, on le passe 
de nouveau à une forte chaleur ; on obtient 
en résultat diverses potasses connues , 
qui sont sujettes à varier, soit pour la 
couleur, soit pour la force d’alcali. Cette 
variation provient soit de la qualité des 
végétaux ou des cendres soumises aux 
opérations que nous venons d’indiquer, 
soit de la manière d’opérer. 

Les potasses les plus connues son t celles 
d’Amérique, de Toscane, de Russie, de 
Dantzick et du Rhin , etc. ; elles diffèrent 
toutes en qualité, et leur prix est basé sur 
leur plus ou moins de force en alcali. La 
qualité de ces potasses est généralement 
bonne, mais l’appât du gain fait quelque¬ 
fois recourir à des fraudes qui les altèrent 
et les rendent inférieures, le moyen le plus 
sûr de n’être pas dupe de ces fraudes c’est 
de soumettre les potasses aux mêmes essais 
que l’on emploie pour vérifier le litre des 
soudes. Ces essais mettront à même d’ap¬ 
précier leur force respective en alcali. On 
sait que le degré de force en alcali est sus- 
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jotasses. ceptible de varier à l’infini, dans les mê¬ 
mes qualités de potasse, comme dans les 
soudes ; mais généralement dans le com¬ 
merce , on a l’habitude d’évaluer approxi¬ 
mativement leur force. Cette supputa¬ 
tion arbitraire de la qualité d’alcali, qui 
doit appartenir à telle où telle potasse, 
s’est trouvé quelquefois justifiée par l’ex¬ 
périence; aussi elle a été souvent la source 
de la ruine des nombreux fabricans qui 
• ont eu la crédulité de s’y abandonner 
sans autre examen ; d’un autre côté le 
malheur de ces fabricans a fait la for¬ 
tune de l’homme, plus adroit que déli¬ 
cat , qui a profité de leur ignorance à cet 
égard 

Le défaut de connaissance, et souvent 
l’apathie des acheteurs (je m’exprime ainsi 
parce que cela existe encore à-présent), 
leur ont fait préférer, par préjugé ou par 
habitude, sans autre examen préalable, 
certaine potasse à d’autres dont les quali¬ 
tés étaient supérieures en alcali. 

Le fabricant probe croit qu’en deman¬ 
dant une potasse de première qualité , elle 
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lui sera livrée telle ; il ne veut pas se con- Potasses, 
vaincre que l’on peut lui vendre une sorte 
pour une autre , et que la faiblesse en 
alcali des potasses annonce la présence 
d’une quantité relative de sels neutres qui 
nuisent au développement de l’acide car¬ 
bonique , rendent la fabrication du savon 
mou plus difficile, son résultat moins 
beau , et aussi moins abondant. 

Une partie de ces réflexions sera peut- 
être inintelligible pour plus d’un fabi'i- 
cant de savon solide. Il concevra diffici¬ 
lement qu’étant dans l’usage d’employer 
des soudes , contenant souvent jusqu’à 
vingt pai lies de sel marin, un fabricant 
de savon mou puisse se plaindre d’une 
substance qui lui paraît plus pure que la 
soude brute. Cependant la chose est sen¬ 
sible , car la potasse ne contient que très- 
peu de portions hétérogènes, et souvent 
de 3o à 4o parties de sels neutres. Quoique 
peu de ces sels ne soient pas en général 
aussi actifs que le muriale de soude, ils sonL 
néanmoins un obstacle au développement 
de la causticité des lessives, qualité d’au- 
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tant plus essentielle dans la fabrication du 
savon mou, que ce savon est souvent fait 
avec des matières grasses, liquides, peu 
susceptibles de se congeler, et qui n’ac¬ 
quièrent quelque consistance que par 
l’action de la causticité. La consistance 
de cette espèce de savon, offre aussi à 
cet égard quelques inconvéniens qui 
n’existent pas dans le savon solide : Ce¬ 
lui-ci , par l’effet des sels neutres qui 
ont une affinité plus prononcée avec la 
partie humide dont ils s’emparent, se 
séparent plus efficacement des lessives 
qui contrarient sa solidité ; il n’en est 
pas de même pour le savon vert ou 
noir qui doit conserver toute son humi¬ 
dité. 

J’ai vérifié (i) des potasses de Dantzick 
et de Russie, dites de première qualité, 

(i) .Te saisis celle circonstance pour reclifier dans la labié dfisi 

à Anvers en quelques erreurs de rédaction que la promptitude 

de l’impression de ce petit ouvrage m’a empêche de rectifier} efila 
;©ï d’autant plus nécessaire, gfC dans ces endroits, et ailku&.j ïlt 
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et je ne leur ai trouvé souvent que de '\o Potasses - 
à 45 degrés d’alcali, quelquefois moins ; 
cet exemple, et surtout la perle énorme 
que font annuellement les labricans par 
leur trop grande confiance à cet égard, suf¬ 
fisent pour prouver l’inconvénient d’a- 
clieter les potasses sans au préalable en 
avoir fait les essais. 

Les potasses ne devraient se vendre 
dans le commerce que d’après le degré 
cl’alcali qu’elles contiennent. C*est de cette 
manière que s’établit le prix des soudes à 
Paris. Mais en attendant que les lumières 
des consommateurs aient établi cette régie 
générale, il est de l’intérêt du fabricant 
instruit d’en profiter. 

Pendant un séjour que j’ai fait à An¬ 
vers en i8i3, j’ai suivi par curiosité les 
arrivages de potasses , très-abondantes en 
ce pays et nécessaires à la fabrication du 
savon vert ou noir qui s’y consomme. J’en 
donne ici le tableau; je fais observer que 
j’ai essayé les diverses potasses désignées 
dans le tableau qui contient le résultat 
d’autres essais plus majeurs. Il sera facile 
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ï > otasses 3 de voir que plus d’un acheteur aura été la 
dupe de sa bonne foi. 

"Arrivages et Cours des potasses à Anvers l 
du 20 au 3o novembre i8i3. 



On remarquera facilement que les prix 
de ces potasses , eu égard à leur degré 
d’alcali respectif, ne sont nullement pro¬ 
portionnés ; que le n°. 2 , par exemple 
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coté à 3 o florins , comme le n°. i cr ., vaut Potasses, 
cependant 5 florins 17 sols 7 deniers le 
cent, plus que ce dernier : en effet si le 
n°. i er ., ayant 5 i degrés d’alcali,,vaut 3 o 
florins, le n°. 2, contenant 61 degrés, doit 
valoir 35 florins 17 sols 7 deniers; en. 
suivant les mêmes calculs de progression 
pour les n os , 12, i 3 et \l ±, d’après leur 
force en alcali, le n°. i 3 ne doit valoir que 
23 florins 5 sols, et il faut nécessaire¬ 
ment estimer le n°. 14 à 44 florins 16 sols 
5 deniers, parce que si le n°. 12, qui a 6o°, 
vaut 3 1 florins, il doit y avoir une dif¬ 
férence de prix en moins pour le n°. i 3 
et en plus pour le n°. i4- 

On voit, par ce dernier exemple, la dif¬ 
férence considérable qui existe réellement 
dans les prix de ces trois qualités de po¬ 
tasses , qui cependant pouvaient s’obtenir 
au même taux. Ainsi l’on est forcé de 
convenir avec moi, que les fabricans de 
savons,verts ou noirs, et généralement tout 
ceux qui, par leur état, font grande con¬ 
sommation de potasses, védasse, cendre 
gravelée, etc., ont le plus grand intérêt de 
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Potasses, les distinguer et de les apprécier à leur 
juste valeur. 

Les potasses du nord sont généralement 
plus dangereuses à acheter, sans essai 
préalable, que celles d’Amérique et de 
Toscane, parce que ces dernières se ven¬ 
dent souvent par distinction de sortes, 
et qu’il est plus facile de revenir sur leur 
achat, si l’on était trompé. Les premières 
sortes de Toscane et d’Amérique ont d’ail¬ 
leurs plus de parties d’alcali que celles du 
nord ; elles sont aussi plus égales en force 
que ces dernières. 

Je connais plusieurs savonniers qui se 
sont plaints que, depuis quelques années, 
les potasses de Toscane ne sont plus aussi 
fortes et chargées d’alcali. Je m’en suis 
aussi aperçu. Ne pourrait-on pas attribuer 
la cause de ce changement aux demandes 
majeures que la réputation de ces potasses 
a fait naître, et à la raison que, pour y 
suffire dans le pays, on aurait peu soigné 
leur fabrication, jusqu’à ce que, forcé 
par le défaut de vente (dont cette négli¬ 
gence aura été en partie la cause), on ait 
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été obligé, par intérêt, d’y porter de nou- Potasses, 
veau plus d’attention ? 

Aussi me méfierai-jè des potasses ou 
soudes en réputation. 

Les potasses d’Amérique méritent leur 
vogue, mais il n’en est pas de même de 
celles factices qui n’en ont que l’appa¬ 
rence. J’ai déjà dit à l’article des soudes , 
qu’il s’était établi, dans les environs de 
Paris , plusieurs de ces manufactures oit 
l’on fabrique des potasses imitant celles 
d’Amérique ; ces potasses se font , soit 
avec des sels de soude caustique , ou des 
lessives de soudes brutes évaporées à sic- 
cité et réunies en masse dans de petites 
chaudières. On distingue ce dernier pro¬ 
cédé de fabrication à la saveur muriatique 
que recèlent ces sortes de potasses. Leur 
emploi est moins avantageux à la fabrica¬ 
tion des savons verts ou noirs ; on trouvera 
beaucoup plus de bénéfice à employer des 
préférence des sels de soude carbonatés,' 
plus purs en alcali et moins chers que les 
potasses dont je viens de parler. Elles res¬ 
semblent à la potasse d’Amérique en masse,’ 
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rougeâtre ; la grande causticité les rend 
aussi très-déliquescentes à l’air ; on les re¬ 
connaît à la quantité de chlorure de mu- 
rialc de potasse qu’elles contiennent. J’ai 
indiqué à l’article des soudes, la manière 
de s’assurer plus particulièrement de leur 
nature. 

On fabrique aussi des potasses à l’instar 
de celles de Toscane. Ces potasses factices 
ne sont autre chose que des sels de soudes 
caustiques et desséchées ; il est dans l’in¬ 
térêt du fabricant de les vérifier. Des po¬ 
tasses de diverses qualités, à un même 
degré de force, peuvent être meilleures 
en qualité l’une que l’autre ; cela dépend 
des sortes de sels neutres qui se trouvent 
dans leurs parties, et aussi des portions 
indissolubles qu’elles contiennent. La dis¬ 
solution étant ce qui caractérise toutes 
les substances salines, il est certain, sous 
ce rapport, que plus une potasse contient, 
avec ses parties alcalines, de portions hé¬ 
térogènes , moins elle sera chargée de sels 
neutres. 

Les portions indissolubles dans les po- 
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tasses , ne vont pas régulièrement: au-delà potasses.; 
de trois ; cependant j’en ai rencontré quel¬ 
quefois jusqu’à neuf dans des potasses 
d’Amérique. Il peut, par celte raison, s’en 
trouver où il s’en rencontre davantage. 

M. Macquer, dans son dictionnaire de 
Chimie , donne quelques lumières sur les 
divers vices de sel neutre dont est plus ou 
moins chargé l’alcali des potasses. 

Ce savant les désigne ainsi : « le tartre 
» vitriolé, le sel de dauber, le sel eom- 
» mun , le sel fébrifuge de Silvius, une 
» portion d’alcali marin, une ferrugineuse, 

» une de terre, et enfin une portion de 
» liqueur des cailloux. » 

Je dis que la couleur blanche, signalée 
par les chimistes comme preuve de l’al¬ 
cali le plus pur, ne peut pas être toujours 
regardée comme un signe certain de la pu¬ 
reté d’une potasse du commerce , quoique 
beaucoup de fabricans aient encore la bon¬ 
homie de le croire. Les potasses de l’Amé¬ 
rique et de Toscane confirment cette asser¬ 
tion. On sait que la potasse d’Amérique est 
en masse grisâtre ou rougeâtre. Celle de Tos- 
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Potasses. C ane est en morceaux très-divisés, d’un 
blanc sale ; aucune potasse n’a un plus 
mauvais coup-d’œil, quoiqu’elle soit ce¬ 
pendant une des meilleures. Les potasses 
de Russie sont d’un blanc bleuâtre , celle 
d’Archangel, surtout, a cette couleur beau¬ 
coup plus délicate; mais les Dantzick (i) 
ont une teinte plus bleue et qui varie quel¬ 
quefois sur le blanc ; il en est de même des 
potasses de Hongrie. Celles du Rhin sont 
souvent blanchâtres ; j’ai vu de ces der¬ 
nières potasses qui n’étaient autre chose 
que des résidus de blanchisseries ; car il se 


(i) Pendant mon séjour à Anvers, un de mes amis m’indiqua 
une partie de potasse de Dantzick, en entrepôt dans les magasins 
de MM. Debrouc , négocions. Elle était restée , depuis nombre 
d’années, invendue , parce que les savonniers qui en avaient acheté 
ne voulaient plus en prendre. Je vérifiai plusieurs boucauds de 
ces potasses qui, effectivement, n’avaient que de 3o à 36 degrés , 
et étaient surchargées, par conséquent, d’une quantité considérable 
de sels neutres. 

Lorsque je voulus, avec de l’eau, dissoudre cette potasse, qui 
était en morceaux divisés , elle se coagula et forma corps ; j’eus 
toute la peine possible à la dissoudre. Je regrette de ne pas en avoir 
conservé, et sur-tout de ne pas avoir mieux observé la cause de 
fét incident, que je suppose cependant avoir été occasionné par la 
cristallisation spuntnaée de divers sels neutres qu’elle contenait. 
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fait dans les environs de Bailleul et Lille, Pousses, 
des potasses provenant des lessives de ces 
établissemens, dont la couleur est du plus 
beau blanc mat ; celte potasse est très-lé¬ 
gère , a peu de consistancë, et ne contient 
pas souvent plus de i 5 à 20 parties d’alcali. 

Ce que j’ai dit des potasses peut être 
appliqué aux alcalis du commerce en gé¬ 
néral , tel que soude, védasse, cendre gra- 
velée, etc. ; on peut aussi reconnaître ces 
alcalis par l’intermédiaire de l’acide sulfu¬ 
rique avec lequel ils ont le plus d’attrac¬ 
tion , et forme alors des sulfates (1). 

M. Chaptal, dans sa Chimie appliquée 
aux arts, désigne M. Yauquelin comme le 
chimiste qui aurait eu, le premier, l’idée 
d’essayer les alcalis parle moyen des acides. 


(1) Les acides ont plus ou moins de tendance às’unir aux alcalis 
avec lesquels ils forment diverses combinaisons de sels neutres, dont 
la dénomination dépend alors de celui qui leur est uni ; voici l’ordre 
dans lequel on les range : 

L’acide sulfurique , l’acide nitrique , l’acide muriatique ; 

L’acide fluorique , l’acide phosphorique , l’acide boracique ; 

L’acide carbonique, etc., etc. 

Cependant, cet ordre varie suivant certaines circonstances. 

3 * 
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Table approximative des alcalis du commerce. 
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Essais des Soudes et Potasses , etc _ 

Pour reconnaître la force d’aîcali con¬ 
tenue dans les soudés, potasses, vedasses, 
cendres, etc. , et autres matières conte¬ 
nant alcali, on emploiera l’acide Sulfurique 
concentré à 66 degrés , que l’on réduira â 
environ 9 degrés de cette manière : mettez 
en équilibre,, dans tine bonne balance, un 
vasede faïence ou de verre, et versez-y exac¬ 
tement un poids quelconque de l’acide 
ci-dessus, soit un hectogramme ajoutez-y, 
mais avec précaution, à cause du calo¬ 
rique qui se dégage, neuf hectogrammes 
d’eau pure, puis remuez bien avec une 
cuiller ou spatule, pour opérer le mé¬ 
lange; versez ensuite dans une ou plu¬ 
sieurs bouteilles que vous boucherez bien, 
din qu’il ne survienne aucune altération. 
13»e de ces bouteilles, pourra servir de ré- 
gulaViur, et éviter par la suite le détail de 
cette léducfibn que l’on pourra opérer 
par le se*l aide d’un aréomètre. 
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Opération. 

■sboudes et Pesez exactement So grammes de po- 
potasses. tasse, mettez-la dans un verre ordinaire 
ou un petit bocal destiné à cet effet ; ver¬ 
sez-y de l’eau de manière qu’il soit à demi- 
plein , facilitez la dissolution en remuant 
de tems en tems avec une baguette en 
verre; lorsqu’elle sera entièrement dis¬ 
soute, vous filtrerez la liqueur dans un 
bocal aux essais pouvant contenir environ 
un litre, au moyen d’un entonnoir de verre 
et d’un cornet de papier gris ; lorsque le 
tout sera passé, vous rincerez le petit bo¬ 
cal pour en jeter l’eau dans l’entonnoir; 
cela fait, vous verserez encore successive¬ 
ment un peu d’eau dans l’entonnoir autour 
du cornet de papier, jusqu’à parfait épuise¬ 
ment de l’alcali dont le papier et le dépôt 
qui s‘y trouve peuvent être imprégnés, en 
ayant soin que le bocal soit tout au pfas 
à demi-plein. 

Yous prendrez alors la bouleiffe aux 
essais, qui doit être légère en T ®rre, et 
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pouvoir contenir à peu près f de litre (i), 
vous la remplirez d’acide réduit ; pesez- 
la ensuite, et prenez note du poids exact; 
puis, vous verserez, avec précaution et peu 
à peu, de cet acide dans votre dissolution 
de potasse, en le mêlant en même tems, 
soit avec une baguette en verre, ou une 
baleine pour faciliter la saturation de l’al¬ 
cali. Cette union se manifeste par une 
effervescence plus ou moins considé¬ 
rable qui est en rapport avec la causticité 
que peut avoir la potasse, et à laquelle 
succède le dégagement de son gaz qui est 
l’acide carbonique qu’elle recelait. Ayez 
soin de continuer à verser l’acide avec 
précaution, en appuyant l’extrémité du 
goulot de la bouteille sur le bout de la 
vergette, pour que la liqueur qu’elle con¬ 
tient ne se perde pas le long de la bouteille. 
Après avoir bien mélangé dans le bocal 
avec la baguette, et pour s’assurer de n’en 


(i) les boulcilles entourées de papier dont les e'piciers de 
Paris se servent pour y mettre la fleur d’orange seront tonnes à 


des soudes et 
potasses. 
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des suuJcs ci P as tro P meltre i ce qui ferait manquer 
pousses, l’opération, prenez un petit papier (i) 
d’essai, dont vous tremperez l’extrémité 
dans la liqueur saturée. Si la couleur bleue 
ne change pas ou rougit tant soit peu, 
sans garder celte dernière couleur, vous 
ajouterez encore au bocal quelques gouttes 
d’acide, en agitant toujours, et replonge¬ 
rez de nouveau le papier, en reversant 
chaque fois, avec prudence, quelques 
gouttes d’acide, jusqu’à ce qu’enfin le pa¬ 
pier conserve une teinte de rouge passé, 
ce qui termine l’opération. 

Alors vous pesez de nouveau la bou¬ 
teille aux essais avec son reste d’acide,pour 
en soustraire le poids de celui de la bou¬ 
teille entière, pesée primitivement. 


(i) Le papier bien, pour la saturation des essais, se fait en com¬ 
posant une colie avec du tournesol ou des pierrettes que l’on verni 
elle* les épiciers, et un peu de iiiifc-lîeuv de farine délayée dans 
une petite quantité d’eau, que sous faites lier au feu ; prenez-en 
avec une brosse, et étendez-cn sur du papier blanc. Ce procédé 
est plus simple que l’emploi du sirop de violette, ou de toute autre 
liqueur; le papier ainsi préparé a l'avantage de se conserver plus 
facilement, et dure même plusieurs années ; ou coupe ensuite ré 
papier en petites languettes , pour en faire usage. 
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L’acide sulfurique s’unit à l’alcali avec 
une égale réciprocité ; si l’acide a été réduit 
dans nëuf parties d’eau, c’est qu’on à re¬ 
marqué qu’à ce degré de réduction le poids 
de sa consommation, résultant de son 
union avec ces sels jusqu’à saturation, in¬ 
dique précisément celui dû degré de force 
en alcali de la potasse soumise à l’essai : 
d’après cela vous résoudrez facilement le 
problème ainsi qu’il suit : 

Exemple. 


Poids de la bouteille d'acide 


supposé brut. 900 « 

Poids de la bouteille après 

l’essai.. « . . Szp 5 

On aura donc consommé d’a¬ 
cide. 354 5 

A déduire pour excès de satu¬ 
ration. .. 10 « 

Peste net. . . . . 344 3 


qu’il convient de doubler, parce que, pour 
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des «.udes et économiser une plus grande consomma- 
i potasses. tj on de potasse et d’acide, on n’a opéré que 
sur 3o grammes de potasse, représentant 
5o centièmes ou parties ; en conséquence 
le résultat exact doit être de 68 g grammes, 

' ce qui donne 68 degrés 9 alcali au cent 
pesant , soit 68 parties sur cent de la 
potasse essayée. 

Ce procédé est d’autant plus naturel, 
qu’il ne laisse aucune incertitude : pour 
le prouver examinons l’opération ci-des¬ 
sus. 

J’ai commencé par mettre en dissolu¬ 
tion 5o grammes de potasse, qui repré¬ 
sentent 5o centièmes ; d’autre part, j’ai 
employé 344 grammes d’une liqueur 
composée d’une certaine portion d’acide 
sulfurique concentré, et de neuf parties 
semblables d’eau. Les 344 grammes •— 
de l’acide réduit, employés à la satu¬ 
ration de l’alcali, contenaient donc 34 
grammes 45 centièmes effectifs d’acide. 

D’après cela , il est bien évidemment 
démontré que l’alcali, contenu dans les 
So grammes de potasse , aura absorbé une 
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quantité d’acide égale aux 34 cinquan- Bs»îs 
tièmes et demi de son poids ; or, en dou- pousses. 5 
blant, comme il a été fait, on aura un 
résultat'égal à 68 centièmes, 9 dixièmes. 
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de javelle. 


Eau de Javelle. 

Quoique cette eau n’ait aucun rapport 
avec la fabrication du savon, il ne me 
semble pas indifférent de faire voir l’abus 
qui s’est établi de sa consommation dans 
certains endroits, et notamment dans la: 
capitale et ses environs. 

L’eau de javelle se fait avec une lessive 
alcaline dans laquelle on reçoit le gaz 
connu sous le nom de chlore , qui fut dé¬ 
couvert par Scheele, nommé par lui acide 
muriatique dêjlogitisqué, considéré ensuite 
comme acide muriatique oxigené , mais, 
étudié depuis en chimie comme corps élé¬ 
mentaire ; celle combinaison est connue 
sous le nom d 'eau de javelle. M. Bertholet 
en conseilla la composition à l’établis¬ 
sement de soudes et autres produits chi¬ 
miques à Javelle, près Paris, qui dès-lors 
prit son nom, et fut destiné au blanchi¬ 
ment des toiles de lin , fil, tissus de co¬ 
lon , etc. L’eau de javelle a l’avantage de 
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blanchir promptement, tandis que le 
moyen vulgaire do blanchissage des prai¬ 
ries demande un temps assez considé¬ 
rable , et de plus exige la saison propice 
du printems que ne peut souvent pas 
attendre le fabricant. 

L’eau de javelle est assez concentrée ; 
elle commande quelques instructions pré¬ 
liminaires , pour l’employer avec succès 
au blanchiment en général, et ne pas al¬ 
térer les tissus qui lui sont soumis. La 
modicité de son prix, sa propriété de dé¬ 
truire les matières colorantes, etc., la font 
rechercher par les blanchisseuses de Paris. 
Elles ne s’en servaient d’abord qu’à déta¬ 
cher le linge ; mais plus d’une ensuite l’a 
substituée au savon. Il s’en est fait un abus 
intolérable. Plus des trois quarts des blan¬ 
chisseuses se servent de l’eau de javelle 
pour nettoyer le linge, et n ayant qu’une 
idée imparfaite des précautions à prendre 
pour empêcher que cette eau ne consomme 
les tissus, etc.. elles abîment du linge tout 
neuf en trois ou quatre blanchissages ; cet 
abus est d’autant plus déplorable qu’il est 
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préjudiciable à la classe ouvrière, car on y 
a recours souvent pour gagner sur la mo¬ 
dicité du prix d’un blanchissage d’objets 
communs. Il serait donc bien à désirer 
que l’on introduisît un droit sur le débit 
de l’eau de javelle ; au moins, pour empê¬ 
cher une partie du mal que produit l’usage 
abusif qui s’en fait, les fabricans devraient- 
ils joindre, au détail de son débit, des ins¬ 
tructions qui apprissent aux consomma¬ 
teurs le danger qui résulterait, même 
pour leur vie, d’une bévue qui se com¬ 
mettrait par inadvertance ; elles indique¬ 
raient en même tems les précautions à 
prendre en faisant usage de l’eau de ja¬ 
velle , qui ne devrait être employée que 
pour le blanchiment des toiles , fils et tis¬ 
sus écrus, ou pour détacher le linge. On 
peut aussi se servir de cette eau pour net¬ 
toyer les estampes enfumées , etc. 
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Des Corps gras. 

Tous les corps gras en général étant sus¬ 
ceptibles de se saponifier , peuvent s’em¬ 
ployer à la composition du savon, quoique 
les plus en usage soient les huiles et les 
suifs. Les recherches de M. Chevreul, qui 
ont pu guider M. Braconot dans l’analyse 
de ces matières,'ont éclairci des doutes, et 
pourront par la suite être très - avant a - 1 
geuses aux arts. 

Mais jusqu’à présent, malgré les di¬ 
verses substances dont on a reconnu! que 
les corps gras étaient plus ou moins char¬ 
gés , nous avons peu de lumières sur les 
caractères auxquels on pourrait s’attacher 
pour reconnaître sans incertitude les qua¬ 
lités spéciales qui les constituent. 

Aucun indice palpable et sensible n’in¬ 
dique que tel ou tel corps gras, huile ou 
graisse de même qualité, soit plus ou 
moins chargé de mucilages gommeux | 
muqueux et visqueux, etc., auxquels 


Corps gras. 
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Corps gras, d’autres ouvrages de chimie plus nou¬ 
veaux , donnent d’autres dénominations : 
il n’existe pas non plus, du moins en ap¬ 
parence, d’indice certain qui fasse con¬ 
naître lequel de ces principes aurait le plus 
d’affinité avec l’alcali, et serait plus profi¬ 
table à la fabrication du savon. Si les ca¬ 
ractères qui varient leurs qualités , et 
qu’ont reconnus des savans, étaient moins 
obscurs, plus marqués , et susceptibles 
d’être saisis à la vue, nul doute de l’im¬ 
portance qui en résulterait pour le fabri¬ 
cant. 

Ainsi donc, à défaut de données cer¬ 
taines, il faut adopter l’opinion reçue jus¬ 
qu’à présent, que les huiles les plus lim¬ 
pides et les plus lourdes, les suifs les plus 
jaunes et les plus pesants, sont de première 
qualité ; que ces indices les signalent 
comme plus avantageux et préférables 
pour la fabrication du savon ; qu’au con¬ 
traire , les huiles et suifs d’une même 
espèce , qui ont des caractères différens , 
doivent être rejetés. 

Les principes qui constituent la qualité 
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des huiles ou des graisses, doivent varier ; 
Dans les huiles, ils varient par le climat, 
par le sol, par le genre et le mode des 
cultures : dans les graisses, ces principes 
varient par la qualité des nourritures que 
l’on fournit aux animaux ; le suif des bœufs 
que l’on engraisse dans les genièvreries 
n’est pas aussi ferme, jaune et pesant que 
celui des bestiaux engraissés dans de bons 
pâturages, ou à l’étable avec des nourri¬ 
tures plus substantielles. Il est incontes¬ 
table que leur chair est inférieure. Il est 
naturel de croire que l’analyse du suif que 
l’on en tire aurait des résultats différens. 

La nature chaude de certaines huiles , 
leur donne, pour la composition des sa¬ 
vons solides, une propriété moindre que 
n’en ont les huiles froides, susceptibles 
de plus de fermeté et de congélation ; il en 
est de même de la nature des graisses ; 
l’axonge ne pourra jamais être la base de 
ces savons. 

Les découvertes de MM. Chevreul et 
Braconot sur les différens corps'gras, sont 
intéressantes pour les arts ; elles dévelop- 

4 
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pent d’une manière satisfaisante la nature 
occulte de ces corps ; elles indiquent les 
causes qui font varier leurs qualités, qui 
font que les huiles sont chaudes ou froides, 
et que les .graisses sont denses ou liquides ; 
si leur procédé d’analyse pouvait être adopté 
en grand, il résulterait pour les arts des 
composés nouveaux, peut-être suscepti¬ 
bles de remplacer la cire ou le blanc de 

baleine, etc.L’horlogerie trouve enfin 

par leur découverte une huile dés plus 
propices. 
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De l’Huile d’olive (i), 

L’htjïle d’olive, pat sa nature et sa qua- Huile d’olive, 
lité, fait le meilleur savon solide ; il est 


(i) Les'huile’ssC distinguent en huilesgrasses on fixes (végétales 
cl animales) et volatiles. , 

Les huiles fixes végétales, les plus connues par les quantités 
que l’on peut se procurer, sont les huiles d’olive , de noix , de 
faîne, de lin, de camcline, d’œillette , de chenevis, de col¬ 
za, etc. Nous traiterons 1 de ces huiles séparément à la fin de cet 
article ; j’aurais pu comprendre, dans leur nomenclature , l’huile 
d’amande douce, mais cette huile est peu considérable. Etant dans 
la classe des huiles chaudes, elle ne produit qu’un savon peu solide, 
auquel il serait nécessaire de joindre un peu d’huile d’olive ou de 
suif, pour le rendre plus dense. Les pharmaciens meme dédaignent 
souvent de l’employer en totalité dans leurs savons médicinaux ; et 
les savons de toilette, qui portent le nomde celle huile, ne sont 
composés qu’avec tout, ou majeure partie, d’huile d’olive. 

On emploie les huiles grasses en chimie, en médecine, dans plu¬ 
sieurs arjs et à l’éclairage , etc. On peut ajouter à la nomenclature 
de ces huiles, celles de ricin, de bèhen, celles dites beurre de 

Les huiles animales sont celles de ppissons et de spermaceti, ou 
blanc de baleine , décollé, etc. 

Les huiles dites de poissons, que l’on obtient de la haleine, du 
cachalot, du chien de mer, des foies de morue , ete. , sont utiles à 
divers arts, et s’cmployeut aussi dans le savon vert ou noir ; elles 

4* 
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Huile d’olive, plus agréable à l’usage domestique que 
relui que l’on fait avec d’autres huiles, 


sont, en général, plus grasses et plus pesantes que les huiles végé¬ 
tales, ce qui devrait, par conséquent, les faire préférer à'ces der¬ 
nières , sans leur odeur désagréable et fétide, qui se conserve dans 
le savon, et se reproduit jusque dans le linge , aussi ne s’en sert-on 
que dans de certaines contrées de l’Allemagne et du nord , où la 
médiocrité de son prix, joint à la facilité que l’on a de s’en 
procurer, les fait préférer ; elles sont de la nature des huiles 
chaudes. 

Le sperme, ou blanc de baleine, est une huile-graisse, beau¬ 
coup plus supérieure , par sa qualité, aux huiles dont je viens de 
parler ; elle se compose de la moelle épinière qui aboutit aux vais¬ 
seaux spermatiques , dont le siège principal paraît être dans le 
cerveau ; tous les poissons en ont plus ou moins , mais c’est parti¬ 
culièrement les cétacécs qui en fournissent le plus. Lors de la pèche 
de la .haleine, on fait, avec une hache., des incisions à la tète de 
cet animal, et on en extrait , avec des seaux, le sperma— 

Le cachalot, espèce de haleine , est en réputation pour fournir 
le meilleur sperma-céli, ainsi que lephysetère macro-céphalus, 
qui est une variété des cétacées. Le blanc de haleine se saponifie 
difficilement en totalité, il faudrait, pour cela , en extraire, par la 
décomposition , environ cinquante à soixante parties de matières qui 
Contrarient celte action. 

Cette huile-graisse sc fige en se refroidissant ; elle devient dense ; 
sa couleur est d’un beau blanc brillant et tant soit peu transparent. 
On en fait principalement des bougies , dites de sperma-céli , qui 
sont préférées à celles qui se font avec de la cire, et qui n’ont pas 
aussi le désagrément de tacher les-draps ou]autres étoffes; le 
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ou des graisses. C’est à Marseille qu’est le Huilé d’olive, 
marché principal de ce liquide, si indis¬ 
pensable aux savons qui portent le nom 


sperma-céii jaunit cependant en -vieillissant, et répand alors une petite 
odeur de raneidité. 

L’huile de colle provient de l’extraction plus grasse que l’on re¬ 
tire de la colle forte , qui se fait avec des peaux, membranes , ten¬ 
dons, cartilages, ligamens-, etc , de bestiaux. 

Pour l'obtenir, on fait réduire le tout, et l’on clarifie ensuite 
par le moyen d’une certaine addition d’alun ou, d’eau de chaux. 

Cette substance gélatineuse peut s’employer, avec quclqu’avan- 
tage , dans les savons mous, et (jçtfïplus solides dont on fait usage 
pour fouler les draps, mais ce sera toujours un calcul mal entendu , 
lorsque* par un sordide: intérêt, on voudra en introduire dans 
des savons moins communs. Cette huile-graisse ,.nàr sa mauvaise 
odeur, et sa couleur- jaune.foncée , détériorera toujours les m».- 
tières premières que l’on cmploycra., et produira un savon infé- 

On peut aussi obtenir des huiles -fixes par la coction , ou par 
l'infusion., de certaines plantes- ou racines ; c’est ainsi que s’ob¬ 
tient l’huile d’aunée , de câpre , d’ycble , de peupliers, d'euphorbe, 
de tabac, d’oignon, de. courge , de concombre, de genêt, de inirthe 
et de lys, cic. ; on fait aussi de l’huile de grenouille, etc. 

Les huiles essentielles et volatiles ne forment qu® des .r/rco.v- 
rtules, que l’on prépare, en pharmacie, sons le nom de Uniment; 
leur composition varie soit par la naturç ïj les proportions des: 
essences que l’on y employé , soit par d autres additions. 

Nous traiterons de lïn)> propriétés comme stromales , en parlasu 
des savons de loitetftV 
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Huile d'eKve. de cette cité, et qui n’auraient sans doute 
pas à craindre de concurrence si les fabri- 
cans étaient stricts observateurs des causes 
, qui ont fait jusqu’à présent la renommée 
de ces savons. 

Mais l’on sait qu’ils ont généralement 
dévié de la base de leur fabrication ; que 
celle de leur savon n’est plus dans sa pu¬ 
reté primitive. 

Je ne me permettrais pas une telle as¬ 
sertion si elle n’avait pas déjà été avancée 
par leur estimable confrère, M. Baudoin ; 
dans son Traité théorique du Savonnier , 
Au surplus , cela n’est plus un mystère ; 
on sait que les départemens du Nord , du 
Pas-de-Calais et autres eirconvoisins, ne 
peuvent suffire aux demandes d’huiles 
d’œillette, qui leur sont faites par les 
Marseillais. C’est à Lille qu’est le siège 
principal de la fabrication et du commerce 
de ces huiles que l’on expédie, par la voie 
des canaux, à Dunkerque , où elles s’em^ 
barquent. 

L’huile d’olive est le seul corps qui en¬ 
tre dans les savons de Marseille lorsqu’ils 



SUR LES SAVONS SOLIDES. OO 

sont de première qualité ; mais ils déro- Huil ° 
gent à leur' réputation , lorsqu’on y intro¬ 
duit d’autres corps, gras, tels que suif , 
et autres graisses, huile d’oeillette, de 
colza-, etc. Dès-lors, on conçoit que ces 
savons, quoique Bons, mais moins pro¬ 
fitables pour l’usage, suivant la nature de 
ces amalgames, devraient déroger, dans 
le commerce, à leur réputation de supé¬ 
riorité et à leur prix, LIhuile d’olive,, par 
son odeur et; sa qualité, est avantageuse à 
toute espèce de fraude et de sophistication, 
mais ce n’est pas un motif pour les y 
tolérer. . 

M. Baudoin , dans son Traité, donne 
tïne dissertation très-étendue de ce liquide.. 
J’engage le lecteur qui ne serait pas satis¬ 
fait du peu de lumière que je lui donne à 
cet égard ,. par le manque d’occasion que 
j’ai eu d’étudier cette denrée, de recourir 
à son ouvrage (i). Des observations de 


( : i) « Sans le joug de llopinion conjmune , il serait naturel do 
croire que, de quelque pays que nous viennent les huiles» celles, 
dont,les qualités approchent le plus des, fines par tpnrjuapi i:!* e;{ 
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Hoile d’olive, ce fabricant ( qui sont conformes à l’opi¬ 
nion de M. Brisson, dans son Traité de la 


homogénéité, doivent être d’un plus grand rapport en savon, et 
que les huiles inférieures, telles que celles du Levant, de la 
Morce , etc. ( que tant de causes altèrent), doivent êtra les moins 
productives ; cependant, l’opinion propagée jusqu’à nous, par nos 
devanciers, donne le premier rang à celles-ci. ( Traité théorique du 
Savonnier, p. 148. M. Baudoin. ) 

>1 Une autre cause essentielle, qui fait varier la honte de l’huile, 
surtout quant à nos organes, c’est la manière de la faire ; il est 
vrai qu’excepté quelques cantons de la Provence, tel que celui 
d’Aix , où l’huile s’est acquis une juste réputation, il n’est aucun 
autre pays du monde où l’on s’attache à remplir toutes les condi¬ 
tions que sa parfaite confection nécessite , et cela par une infinité 
de motifs , les uns produits par l’ignorance , les autres par l’impos¬ 
sibilité de le faire. 

» Il y a impossibilité et ignorance dans les contrées du Levant, 
de jaMorée et de la Barbarie , parce que l’on y récolte une très- 
grande quantité d’huile; que les moulins sont petits et en nombre 
insuffisant pour triturer la quantité d’olives que le pays produit, 
et qu’011 y est, par conséquent, forcé de laisser le fruit sur 
l’arbre long-temps apres sa parfaite maturité, tellement que le 
fruit vieux voit souvent venir le nouveau. ....... 


Outre cesinconvénicns, déjà trop préjudiciables à la qualité, puis¬ 
qu’ils la font 'repousser de la table. 

. ..peu soigneux dans la con¬ 

fection, ils y incorporent tout ce qui provient de la.trituralion ; 
ils y ajoutent même souvent tous les corps étrangers qui leur pa- 
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pesanteur spécifique des corps), il résulte Huiled’olive, 
que les diverses qualités et sort es d’huiles 
ont à peu près le même poids ; ce qui 
fait que l’on ne peut guère les fixer,, pour 
déterminer leurs qualités oléagineuses et 
saponifiables, que par le signe de leur 
limpidité. Les huiles d’olive les moins 
claires contiennent , comme toute autre 
espèce d’huile, plus de parties fibreuses 
et hétérogènes, que l’on désigne générale¬ 
ment sous le nom de fisse , de marc , ou 
de pieds d’huile , suivant les lieux. 

J’ai cru m’apercevoir qu’il résultait 
plus de précipitation de parties hétéro¬ 
gènes d’une cuite de savon faite avec de 
l’huile d’olive commune , que par celle 
faite avec des huiles plus fines. Il est cer¬ 
tain que la saponification des huiles corn- 


laissent devoir s’unir à ce liquide, de sorte que ces huiles, non 
seulement ne sent pas mangeables, mais elles brûlent difficilement 

C’est pourtant cet état si équivoque qui a donné lieu à l’opinion 
avantageuse dont ces huiles jouissent dans la fabrication. (Pag. 15a, 
j 55 et 154 , Traité théorique du Saronnier, par M. Eau- 
dots. ) 
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Huile d’olive, rrjunes produit l’effet d’une précipitation 
de gras plus considérable, causée sans 
doute par le moins d’homogénéité de ses 
molécules. 

Il est d’ailleurs sensible que la première 
pression de l’olivecomme celle de toutes 
graines grasses, doit en extraire la portion 
essentiellement oléagineuse. C’est le ré¬ 
sultat de cette première pression qui con&> 
titueles huiles fines (i). Au contraire, les 


(i) « Parmi les huiles, il en. est qui sont visqueuses, fados ntt 
presque insipides, et d’autres qui sont presque sans viscosité, 
eaustiques et très-volatiles. Les premières s’appellent liui!es grasses, 
douces ou fixes , etc., ces sortes d’huiles paraissent analogues aux 
graisses et composées comme elles , d’après les expériences de 
M. C/ierreul, de deux substances grasses qu’il- a appelées , l’une 
stéarine, et l’autre élaïnc. Nous devrions peut-être faire connaître 
d’abord ces nouvelles substances, mais comme il n’y a encore eu 
de bien examiné que celles que contiennent les graisses, nous, 
remettrons leur histoire à l’époque où nous traiterons de celles-ci., 
(N. «S.ji ). 

Les huiles grasses sont presque toutes liquides à la tempe’rature 
ordinaire. Leur viscosité les empêche de.couler facilement. . . 


.leur saveur , quoique faible , est souvent désa¬ 
gréable , etc. 

« Exposées à l’action de l’air, les liuiles grasses, cédant peu à.pcu 
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résidus des olives, pressés une seconde Huila d’oLve; 
fois [et composant les huiles communes, 
dites à'Enfer, ne peuvent produire , par 
cette pression, qu’une huile moins ana¬ 
logue à sa nature. Cette observation peut 
s’appliquer à l’état de la farine, lorsqu’on 


une portion (le leur hydrogène et de leur carbanne à l’oxigène de 
ce Ouidc, s’épaississent et quelquefois se durcissent : celles qui se 
durcissent prennent le nom h'huiles siccatives, telles sont les 
huiles de lin, d’œillette et de noix ; celles qui ne font que 
s’épaissir s’appellent huiles non-siccatiecs. Nous citerons, poux 
exemple, les huiles d’olive , de colza, d’amande douce. ( Traité 
de Chimie élémentaire , théorique et pratique , par M. Thénard, 
iom. 3, pag. 199, 200 et 201); 

« Composition. —Les huiles, renferment probablement doux ma¬ 
tières grasses , l’une solide, l’autre liquide à la température : mais 
ces deux matières varient, en proportions, dans les différentes 
especes d'huiles, qui doivent contenir, d’ailleurs, un peu de ma¬ 
tière colorante et de matière odorante; du moins telle est l'idée que 
Von peut prendre de leur composition, d’après les recherches ils 
M. Chevreuil recherches qu’ont suivies de près celles de M. Bra¬ 
it C’est en pressant les huiles daus du papier gris, à une tempé¬ 
rature assez basse pour donner une consistance convenable , que 
l’on parvient à séparer la matière solide et la matière liquide qui 
les composent, clr., etc. {Annales de chimie , tom. y3 , p. ans, 
fit Traité Je Chimie élémentaire , théorique cl pratique , paç 
5>L Thénard , lum, 3., p. 302), ». 
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Huile d’olive, en a extrait la fleur. Quoi qu’il en soit, 
voici les motifs qui font préférer les huiles 
de la seconde pression pour la fabrication 
des savons solides ; ces huiles, malgré les 
portions fibreuses dont elles sont ordinai¬ 
rement chargées, sont plus froides, plus 
susceptibles de se congeler, et se rancis¬ 
sent plus facilement ; d’ailleurs, leur prix 
en est moins élevé. L’ancienne Provence 
et le Languedoc produisent les huiles d’o¬ 
live qui sont le plus en réputation pour 
l’usage de la table ; celles d’Aix, de Nice 
de Grasse et d’Oneille,. sont à cet égard de 
première qualité. 

La France ne peut fournir assez d’huile^ 
pour la consommation qu’en font les fa- 
bricans dés savons de Marseille. C’est prin-- 
cipalementde laMoréc, de l’Espagne, du 
royaume de Naples, de la rivière de Gènes, 
des îles de l’Archipel, etc. , qu’ils tirent 
les huiles d’olive nécessaires à alimenter 
leurs fabriques. Malheureusement, l’aug¬ 
mentation des prix que ces huiles ont su¬ 
bie , par l’effet de la concurrence, a forcé 
les fabricans à les mêler , dans leur fabri- 
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cation , avec d’autres huiles plus com- Huile d’olive, 
munes. 

Lorsque l’on ne mélange pas l’huile 
d’olive dans le pays qui l’a produite, ces 
sophistications ont souvent lieu soit dans 
les départemens soit dans la capitale. Elles 
se pratiquent le plus habituellement avec 
de l’huile d’œillette, à qui l’on a fait su¬ 
bir une petite opération pour la purifier 
davantage. 

On sait qu’il est facile de s’apercevoir 
lorsque ces mélanges ont lieu dans l.’huile 
d’olive ; alors elle ne se congèle plus aussi 
facilement, et elle ne s’éprouve que faible¬ 
ment : on voit, dans ce cas, l’huile d’œil- 
letle, chaude par nature, résister à l’action 
du froid, et conserver sa liquidité ; lorsque, 
tout au contraire, l’huile d’olive est toute 
figée en petits grumeaux. Mais le procédé 
qui puisse le mieux convaincre de la mix¬ 
tion pratiquée dans l’huile d’olive, c’est 
d’en remplir à demi une petite fiole, et de 
l’agiter fortement ; si, après l’avoir laissée 
reposer un moment, il se forme une 
mousse à sa superficie, il est incontestable 
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Huile d’olive, qu’elle est mélangée. Le moyen vulgaire 
d’essayer l’huile d olive est d’en mettre un 
peu dans ses mains, de les frotter l’une 
conlre l’autre, et de sentir cette huile, qui 
répand alors une odeur d’olive d’autant 
plus forte qu’elle est provoquée par la char 
leur. La couleur de l’huile d’olive doit être 
considérée comme résultant des parties 
colorantes de la pulpe de l’olive : ces par¬ 
ties éprouvent un froissement plus consi¬ 
dérable à la seconde pression des fruits ; 
les huiles qui en sortent sont toujours 
plus explorées. 

J’ai fait voir que l’huile nouvelle qui n’a 
pas éprouvé une certaine rancidité dans 
ses parties, ou subi l’action de l’air, ne 
s’invisque pas aussi facilement que celle 
qui a eu le temps d’acquérir, par ces cau¬ 
ses, un principe acidifiant. Cela est géné¬ 
ralement reconnu. Mais comme il im¬ 
porte à l’art du savonnier de développer 
un peu Celte action des huiles, lors de la 
saponification et d’en déterminer la gra¬ 
duation, je crois devoir présenter à cet 
égard des autorités plus convaincantes que 
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la mienne pour réfuter des opinions er- Huile d'olive 
ronées ; cela me déterminera à traiter de 
l’oxigénation des huiles, à la suite des 
corps gras. 

On sait que l’huile d’olive est sujette à 
une dilatation plus ou moins considérable 
suivant la température à laquelle ce li¬ 
quide est exposé ; ce caractère est d’autant 
plus important à observer, que l’huile 
d’olive est aussi susceptible de se con¬ 
denser à une température moyenne, au 
point de se congéler à environ cinq degrés 
au-dessus de zéro. On doit surtout mettre 
à profit ces observations lorsqu’on achète 
l’huile à la mesure plutôt qu’au poids. 
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Des Huiles de graines. 

Les huiles de graines ne peuvent guère 
servir de base à la composition des sa¬ 
vons solides destinés à l’usage domestique; 
si on se sert de quelques-unes de leurs es¬ 
pèces , comme addition à leur base ordi¬ 
naire , c’est pour se défrayer du prix exor¬ 
bitant que l’effet de la concurrence a fait 
subir aux huiles d’olive.Cependant, comme 
les combinaisons avec les alcalis donnent 
pour résultat des compositions plus ou 
moins rapprochées de ces savons, qu’elles 
servent à la fabrication des savons mous, 
que l’on en fait aussi un savon qui sert à 
fouler les draps, les huiles de graines doi¬ 
vent trouver place dans cet ouvrage. 

Dans les départemens où se cultivent 
les graines grasses, et où se fabriquent 
leurs huiles, on les distingue par huile 
chaude et huile froide ; les premières 
huiles sont ainsi désignées parce qu’elles 
ne se congèlent pas , et que les autres, au 
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contraire, éprouvent cet effet par l’in- Huiles je 
fluence du froid à environ 4 à 5 degrés srainet ' 
au-dessus de zéro. 

Cette différence, qui distingue la nature 
des huiles chaudes et des huiles froides ; 
est très-essentielle à observer lorsque l’on 
voudra en introduire dans les savons so¬ 
lides , ou dans la composition des savons 
mous, auxquels généralement elles sont 
employées. Ces huiles se mitigent dans 
cette fabrication. L’huile chaude sert à fa¬ 
briquer les savons d’hiver et à tempérer la 
nature des huiles froides qui se congèlent 
dans cette saison , et qui, influant sur le 
coup-d’œil du savon, en font, par cela, 
déprécier la qualité (x). 


(i) Voici à-peu-près la règle à suivre pour le mélange des 
îiuilcs de graines, dans les differentes saisons de l’anne'e, pour la 
fabrication des savons vert ou noir, sauf au fabricant à modérer la 
quantité del’une ou de l’aulre, en consrltant son intérêt et l’inlcm- 

Lorsquc l’on veut faire de beau savon en été , à commencer du 
mois de mai jusqu’à la fin de septembre, on doit employer un 
quart d’huile chaude sur trois quarts d’huile froide ; jusqu’en no¬ 
vembre , moitié de l’une et de l’autre ; jusqu’à la fin de février, 
deux tiers d’huile chaude sur un tiers de froide; après le mois de 

5 
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Huiles (le Les huiles chaudes ne sont pas propices 
gumc. ^ ^ f a ] jr i ca ti 0 n des savons solides ; combi¬ 

nées même avec la soude, elles ne donnent 
que des composés de peu de consistance. 
Cette nature plus ou moins distincte soit 
des huiles ou de graisses, qui les rendent 
plus ou moins denses, sera toujours un 
argument qui pourra faire déprécier leurs 
mélanges dans ces savons. 

Les huiles de noix et de faîne peuvent 


février on commencera, si l’on veut, à diminuer progressivement 
la quantité des îiuilcs chaudes, pour en revenir aux proportions déjà 
mentionnées* 

Si on voulait déroger à ce principe, qué l’on y soit porté par 
Je prix moins élevé des huiles chaudes, ou par tout autre cause , 
on sera alors forcé , pour remplacer la différence de fermeté que 
ces deux liquides occasionnent au savon mou , de le travailler avec 
une plus grande quantité de lessives plus faibles que d’habitude; la 
fermeté que donnera au savon cette surabondance de causticité, 
remplacera celle des huiles froides. En cette circonstance, les opé¬ 
rations demandent beaucoup plus de temps, pour laisser agir l’éva¬ 
poration plus considérable que l’on est obligé de solliciter pour 
rapprocher la pale de son savon. ' 

L’excédanL de savon que l’on obtient en travaillant avec tout ou 
majeure partie d’huile chaude , provienlde la facilité que l’on a de 
pouvoir l’alonger avec quelques seaux d’eau , sans craindre, meme 
en hiver, que les gelées ne l’allèrent. 
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s’employer à la fabrication du savon mou; Huiles Je 
mais leur prix, toujours plus élevé que celui s ' ai 
des autres huiles de graines dont je vais 
parler, fait qu’elles ne s’y employent que 
rarement ; ces huiles se consomment plus 
généralement dans la campagne pour la pré¬ 
paration des alimens. Leur qualité est un 
peu plus supérieure que celle des huiles 
dites de graines. Lorsqu’elles sont bien fa¬ 
briquées elles n’ont presque pas d’odeur, 
et sont aussi sans saveur désagréable, sur¬ 
tout l’huile de noix ; dans le cas contraire, 
soit par le défaut de maturité ou par l’ef¬ 
fet de moisissure des graines, elles con¬ 
tractent facilement un goût âcre ou de feu 
par la nécessité de les soumettre à la cha¬ 
leur pour en extraire l’huile ; cependant 
la nature chaude des huiles de noix et leur 
couleur un peu foncée empêcheront que 
l’on puisse les employer avec quelque suc¬ 
cès, comme l’oeillette, dans les savons so¬ 
lides ; au surplus , si on s’y déterminait, 
il faudrait le faire modérément, et en pe¬ 
tite quantité pour adoucir seulement les 
savons que l’on ferait avec du suif; cette 
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portion remplacera alors celle de l’axonge 
plus vulgairement connu à Paris sous le 
nom de Jlamhart (i) que l’on est dans 
l’usage d’introduire dans ces sortes de 
savons. 

Les huiles de noix et celles de faîne 
s’employent aussi dans la peinture , sur¬ 
tout l’huile de noix , qui est de nature 
siccative. 

Les huiles chaudes, dites de graines,’ 
sont celles de chenevis, de cameline, de 
lin et d’oeillette. 

L’huile de chenevis produit le meil¬ 
leur savon vert ou noir ; elle a de plus l’a¬ 
vantage de lui communiquer sa couleur 
verte. Ce motif, joint à sa nature, la rend 
peu propre à mitiger la base des savons 
solides. 

Après l’huile de chenevis, viennent cel¬ 
les de cameline et de lin ; on a observé que 
l’huile de cameline a la propriété parlicu- 


(i) C’est un compose de graisse de porc ijue vendent les cliar-. 
entiers de Paris en assez grande quantité. 
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lièrc de faire mousser davantage le savon 
dans lequel on en introduit. C’est quel¬ 
quefois sous ce rapport qu’on en con¬ 
somme quelques tonnes ; sa culture est 
peu usitée. 

L’huile de lin est avantageuse à cette 
fabrication. La propriété siccative, qui la 
fait rechercher pour la peinture à gommer 
et pour l’apprêt de certaines étoffés, etc., 
en fait maintenir le prix : on sait ce pendant 
que cette propriété peut se communiquer 
aux huiles non siccatives, en les faisant 
chauffer avec un 8 e environ de litharge. 
La couleur de cette huile, sa qualité et son 
odeur permettront difficilement de l’in¬ 
troduire dans les savons solides. 

L’huile d’œillette a pu être considérée 
comme moins avantageuse à la fabrication 
du savon mou, parce que celle qu’on livre 
aux fabricans de savon, provient souvent 
de la seconde pression des graines, et l’on 
peut présumer que le fabricant, qui épure 
l’huile d’œillette pour l’usage de la table, 
a intérêt d’en conserver, pour cet usage, la 
partie la plus limpide et la plus oléagi- 
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<ic neuse, qui est le résultat de la première 
pression. Les expéditions considérables 
qui s’en font aussi annuellement pour 
Marseille, en ont d’ailleurs fait élever le 
prix. 

C’est principalement à Lille où on pré¬ 
pare le mieux l’huile d’œillette pour la 
manger ; elle conserve cependant, malgré 
cela, un goût fade et insipide ,• auquel on 
a de la peine à s’habituer. J’ai déjà fait 
apercevoir que cette huile se fraudait dans 
celle d’olive ; on ne peut aller chez un épi¬ 
cier à Paris , sans être à même de vérifier 
mon assertion ; j’ai indiqué, à l’article de 
cette dernière huile, la manière de la re¬ 
connaître. 

Les huiles froides sont celles de colza 
froid et chaud, dites de navette ou rabeite; 
et de semmes , dites senvres. 

Le colza (1) d’hiver, planté en octobre, 


(1) Celte piailla, que l'on sait être une espèce de chou de la 
classe des cruci/crcs., se cullive, ainsi que Inutes les autres graines 
grasses, avec plus de soins, par conséquent de succès , dans le 
departement du Nord que parlout ailleurs. Aussi les huiles qui so 
fabriquent dans les faubourgs de Lille, en quantité considérable, 





SUR LES SAVONS SOLIDES, 


toujours plus vigoureux , parce qu’il huiles ic: 
éprouve toute l’influence du printemps, ne 
est le plus estimé , tant par le poids de sa 
graine, que parce que l’huile qui en est 
exprimée est plus onctueuse. 

Le colza chaud que l’on sème en mars, 
sans être ensuite replanté , est toujours 
plus maigre ; il doit nécessairement don* 


et proviennent de la majeure partie de ces graines , sont snjéfe 
ricures à cclles.des autres dc'partemciis circonvoisins ; j’excepterai 
cependant les.Iuules qui se Fabriquent à Arras, dans les moulins de 
M Bcck.c. Cet estimable fabricant jouit d’une réputation mériife..; 
son empreinte, sur les tonnes, suffit, à Palis, pour constater la- 
pureté et la qualité de l’huile qu’elles contiennent, 

On compte seulement, dans la plaine du faubourg de Lille , en„ 
viron deux cents moulins-â-vent, pouvant battre par fttar, l’un 
dans l’autre, environ sept tonnes d’huile, lorsque le vent le 
permet 

On commence , à présent, à établir, à Lille , de nouvelles 
usines que l’on fera mouvoir par la Vapeur. 

11 n’est pas indifférent- tld élire remarquer la bonne ftii avec la¬ 
quelle s’y traife, à l’oreille et. S»; parole, l’achat des graines o» 
des îiapès, sans qu’il y ait *ï’e\rinp!e (nt’a-l -on aesuié) que nés. 
marchés, ainsi conclus, pour des sommes souvent majeures, aient 
violés. Jt çtois intéressant dé citer ce fait en passant, parcs 
que malheureusement il n’en est pas de meme dans toutes lès bran¬ 
ches du commerce, où ce qu’on appelle bonne foi, n’est souvenir 
ugjg la manière plus 08 moins adroile de se- tohiperrnaîiaellenient. 
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égraines e ner une g rai * ne moins onctueuse et plus 
éloignée de sa nature. 

Ces deux espèces d’huile ne peuvent 
guères se faire distinguer à la vue ; leur 
odeur et leur couleur sont les mêmes ; elles 
s’achètent de confiance, lorsque le ven¬ 
deur ne les mélange pas dans celle de colza 
d’hiver (1). 

L’huile de semmes ou de senores , quoi¬ 
que moins usitée dans la fabrication du 
savon vert ou noir, n’en est pas moins 
propice à cet emploi. Un préjugé l’a fait 
repousser anciennement par bien des fa- 


(1) Les graines du colla d’hiver sont généralement plus nourries 
et plus égalés que celles du colza de mars ; elles sont noires dans 
leur état de parfaite maturité - ; la nuance de celles cultivées dans 
les environs de Valenciennes tire cependant sur le bleu ; ces graines 
sont aussi plus dures lorsqu’on les éprouve sur l’ongle., et, dans 
ce cas, on remarque que le noyau en est plus blanc et moins jaune 
que le dans colza chaud. Mais ce qui peut encore mieux en faire de¬ 
signer l’espèce , c’est une petite semence provenant des mauvaise* 
herbes, qui mûrit vers l’époque du colza chaud, et qui se trouve 
toujours mêlée dans sa graine ; les marchands la distinguent sous le 
nom vulgaire de cul de chapeau , sans doute à cause de sa forme 
qui est triangulaire : ce ne peut être que le polugolum conyah’u- 
lacium lapatum , ou rumen deLinnéc. 





SUR LES SAVONS SOLIOIS* 


?3 

bricans qui, par ignorance, atlribuaient à Huiles de 
celle huile des inconvéniens qu’ils éprou- SUI “ C: " 
vaient dans leurs opérations, et qui étaient 
occasionnés par les vices de leurs potasses. 

La maigreur de sa plante, qui n’est d’au¬ 
cun rapport, et le peu d’huile que produit 
sa graine, sont sans doute cause qu’elle 
ne se cultive pas (1). 

Les huiles froides dont je viens de don¬ 
ner une idée, sont essentielles à la fabri¬ 
cation du savon mou ; à défaut de leur 
emploi, on serait souvent dans la néces¬ 
sité d’y suppléer par une certaine quan¬ 
tité de suif ou d’autres graisses. Elles 

(1) Celle graine sc reproduit naturellement dans les champs, 
au point que , dans certains dcparteinens, le cultivateur la dé¬ 
pouille, avec ses grains, lorsque la terre n’a pas etc sarclée; sa 
récolté alors est surhordonnée aux grains dans |esi|ft*ls elle se 
trouve, ce qui doit nécessairement faire varier sa qualité. Cet!?, 
plante sc trouve le plus souvent dans les avoines et les escourgeons; 
on la voit partout dans les champs croître avec les grains semés; 
elle y domine tellement quelquefois que l’on croirait qu’eile est 
cultivé? ; c’est sur-tout dans les départeincns où les terres sont 
marneuses que cette plante se plaît le mieux, et je ne puis croire 
alors ipç le cultivateur ne l’utilise pas. 

Sçèlo» M. Lesliboudois , celte plante est le napus-rapa ( C. VÜ, 
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Uni!cs Je s’emploient aussi à fouler les draps, et 
graines. sllF { 0l q à l’éclairage. 

Il est rarement de l’intérêt du fabricant 
de vendre une qualité d’huile de graine 
mélangée avec une autre huile ; l’odeur 
particulière à l’huile de graine ferait aisé¬ 
ment découvrir le mélange. Les huiles 
chaudes moussent plus particulièrement 
que les huiles de colza. Cette observation 
sera très-utile lorsque l’on voudra s’as¬ 
surer de la pureté de l’huile d’olive. 

La limpidité est la qualité qui doit dé¬ 
terminer le choix des huiles de même es¬ 
pèce. Cette observation est d’autant plus 
essentielle , que l’on conçoit les fraudes 
qui se pratiquent dans les huiles par l’in¬ 
troduction du marc provenant des der¬ 
nières bâtées, et que l’on désigne plus 
particulièrement par pieds d’huile. De cer¬ 
tains fabricants ne rougissent même pas 
d’introduire jusqu’à des tourteaux écrasés 
dans les tonnes. 

La nature limpide de l’huile caractérise 
ses propriétés grasses et son avantage en 
poids. Dans l’article suivant où je traite de 
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la chauffe des huiles, on verra que la cou- Huiles de 
leur qui leur est particulière est encore sr<uu 
un signe qui doit aussi en indiquer la 
qualité. 

Il sera de même plus avantageux, à 
prix égal, de préférer des huiles fabri¬ 
quées avec de vieilles graines. Les graines 
nouvellement récoltées, doivent nécessai¬ 
rement contenir une certaine portion 
d’humidité, qui doit conséquemment en 
remplacer une d’huile dans les tonnes. 

Les graines grasses, fraîches et nouvelles, 
sont plus pleines , plus enflées que les 
vieilles graines; celles-ci, par la perte de 
leur sève,! ne conservent plus alors que 
leurs parties oléagineuses. 

Les vieilles huiles , même les vieilles 
graines, ont encore l’avantage d’avoir con¬ 
tracté une certaine fermentation qui leur 
a développé un caractère de rancidité ; 
elles ont alors un principe acidifiant qui 
rend leur saponification plus facile. 

Je ne crois pas inutile de prémunir de 
nouveau le fabricant sur la manière de 
prendre livraison de ce liquide dans l’été. 
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Huiles de par la tendance qu il a de se dilater, ou de 

graines. , , . , „ . 

se condenser a certaine température. J ai 
déjà fait voir que l'huile éprouve ces deux 
exirêmes d’expansibililé d’une manière 
étonnante ; que cette variation d’expan¬ 
sion est toujours en rapport avec la tem¬ 
pérature dans laquelle on se trouve ; c’est 
pour cela que l’on ne saurait être trop 
sévère lorsque l’on achète dans l’été ce 
liquide à la tonne, même au risque de 
déplaire aux vendeurs qui savent l’avan¬ 
tage qui résulte pour eux, de n’en donner 
livraison qu’après l'avoir exposé plusieurs 
heures à l’action du soleil. Notre observa¬ 
tion n’a pas la même importance pour ceux 
qui achèteront les huiles au poids ; cela 
est facile à concevoir. 
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De la chauffe des huiles de graines (i). 

Cette opération se fait au moulin sur chauffe 
les graines grasses, pour en exprimer huiics 
l’huile de la première batlée, et elle se 
réitère ensuite sur leurs tourteaux pour en 
extraire ce qui en reste. 

Cette opération, qui a lieu pour faciliter 
et accélérer la fabrication de l’huile, est 
plus impérieusement nécessaire aux huiles 
froides qu’aux huiles chaudes. La chaleur 
les rancit et mitige les couleurs qui leur 
sont naturelles. 

Il est reconnu que l’huile de colza, qui 
serait verdâtre, devient j aune parla chauffe, 
l’observation de la nuance des couleurs , 
que l’opération de la chauffe fait contracter 


(i) « Les huiles fixes sont sujettes à contracter un goût de feu 
qu’on appelle ranciililè. Il suffit de leur appliquer la chaleur pour 
développer cette odeur piquante et cette saveur âcre qui forment le 
caractère des huiles rances. » 

(Chimie appliquée aux arts , par J.-A. Chaplal. Tom. //, 
pagcTÆg). 
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aux liuiles , peut être de quelque utilité à 
un fabricant. En effet, les gf aines grasses, 
qui mûrissent imparfaitement, par le dé¬ 
faut du jeu des saisons, qu i ont éprouvé 
beaucoup d’humidité, et, par suite, sont 
atteintes de moisissure, sont, en cet état, 
très-susceptibles de s’altérer, et elles né¬ 
cessitent plus fortement l’opération de la 
chauffe , que les graines recollées mûres 
et saines : or, dans celles-ci, la chauffe 
altère les parties oléagineuses qui en sont 
exprimées et il en résulte une perle sen¬ 
sible dans le poids de l’huile fabriquée, 
qui, en outre, contracte une nuance plus 
foncée, que la couleur qui lui est natu¬ 
relle. Celt e nuance est un signe de Finie- 
riorité de l’huile, et l’acheteur doit y faire 
attention. 

Il faut donc, se familiariser par des échan¬ 
tillons, avec les nuances qui sont propres 
aux huiles provenant de graines de bonne 
qualité , et récoltées en état de parfaite 
maturité.Il en est de même des odeurs 
qui leur sont particulières ; elles servent 
pour reconnaître la fraude des mélanges 
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que la cupidité du vendeur peut lui sue- Chauffe 

' -t ' J 1 VJ , des huiles 

gerer soit a cause de la surabondance des du graines, 
demandes d’une qualité, ou du prix moins, 
élevé des autres. 

L’huile vierge exprimée de la graine, se 
distingue vulgairement par huile de finis - 
sage (froisser) ; celle extraite des tourteaux, 
qui est la seconde battée, se nomme huile 
de rebat ( rebattre ). Elles se mêlent généra* 
lement ensemble, hors le cas où l’huile 
de colza est destinée à être brûlée ( i ) ; 

(i) Les huiles ordinaires ne peuvent s'employer à ,1’e'clairage 
sans, au préalable , avoir éprouvé quelques inodihcations; elles 
répandent, sans cela, une fumée et une odeur qui suffoquent, par 
î’effel de la partie mucilagincuse qu’elles contiennent. Pour remé- 
«lier à ces inconvéniens, on les purilie par le procédé de M. The'— 
nard, afin dVn extraire une partie de cette portion visqueuse qui 
occasionne toujours un résidu charbonneux que l’on aperçoit, dans 
ce cas, aux quinquets, et qui nuit au jel de leur lumière: voici 
tle quelle manière on opère: 

On verse , dans une chaudière, un kilogramme d’acide sulfu¬ 
rique concentré par tonne d’huile ; on mélange fortement le tout 
par lé moyen d’un redablc ; on lave , après cela , le mélange avec 
de l’eau , pour arrêter l’action de Pacide ; on laisse reposer le tout 
pour enlever ensuite l’huile qui surnage, aux portions en partie 
charbon nées : ce sont les impuretés de l’huile. 

On peut diminuer progressivement les proportions de l’acide sur 
celles de I-huile, de manière à les réduire une dcniî-ouce par 
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alors la seconde battée se joint à d’autres 
huiles pour servir à la fabrication du savon 
vert ou noir. Il en est de même lorsque 
l’on veut manger de bonne huile d’œillette, 
mais l’usage le plus usité est d’en mélan¬ 
ger les deux batlécs et de les épurer en 
cet état. Toutes ces observations peuvent 
assurément se rapporter à l’huile d’olive, 
avec d’autant plus de raison qu’elle est la 
plus employée , la seule estimée pour 
l’apprêt des alimens, et que la moindre 
altération de ses parties la rend inférieure 
et la fait déprécier. 

Je joins ici l’aperçu de la quantité de 
différentes espèces de graines grasses né¬ 
cessaires à la fabrication d’une tonne 
d’huile ; on remarquera que le poids de 
leurs huiles y est relatif. 

Je suppose ces graines de première 
qualité : 
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hectolitres, tourteaux, poids net de la 


Graine d’œillette. . 
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160 
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— de colza d’hiver. 

4 

i5o 

9 1 

— de colza d’été. 7 

— de semmes ou 

41 

160 

9 1 

senvres. 

xS 

25 o 

92 


Ces données qui peuvent varier de plus 
de deux hectolitres par l’infériorité des 
graines , sont aussi annuellement suscep¬ 
tibles de la même variation par l’effet de 
leur qualité. 


Chauffe 
des liuilcs 
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De VOxigénation des huiles (i). 

Des savans ont cru reconnaître que 
l’oxigène, fixé dans l’huile, facilitait la sa¬ 
ponification. Plusieurs chimistes ont de¬ 
puis affirmé cette opinion ; M. Curaudau 
est de ce nombre. Ce professeur a publié 
en 1808 et 1812, à ce sujet, une théorie de 
3 a saponification qui, quoique séduisante 
au premier abord par les circonstances 
qu’il en déduit, ne me paraît pas suscep¬ 
tible de confirmer, pour les savons du 
commerce, les résultats qu’il a vérifiés. 


(1) L’oxigène esl un corps simple et permanent dans l’air; il 
fut découvert, en 177 :j , par les célèbres chimistes Schèele, Priest¬ 
ley et Lavoisier. Ce gaz a porté aifférens noms , tels que, air 
empiré al 9 dâphlogistiijuè , re s pi râble ou air vital; c’est 1VI. Pour- 
viT.y qui l’a appelé oxigène , parce qu’il passait alors pour être le 
seul corps acidifiant. 

La chimie nous apprend que l’oxigène esl fixé à l’état de coin- 
liinaisoîi dans une très-grande quantité de minéraux, et qu’il fait 
aussi partie constituante des corps organiques et de l’air atmosphé¬ 
rique. Il existe plusieurs procédés, en chimie, par lesquels on peut 
se procurer du gaz oxigène. 
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Malgré mon opinion, je crois utile à Oxigdnaûon 
Fart de la savonnerie de faire connaître des huilcs- 
cette théorie (i). Je désire qu’une nou- 


f i) Après avoir déduit que les observations qui ont pour but 
d’éclairer un art quelconque étaient .toujours bien accueillies de 
l’Institut. M. Curaudau lui communiqua ses recherches relatives à 
la fabrication du savon, sur laquelle l'Académie de Marseille avait, 
à cette époque, appelé l’attention des chimistes pour fixer un procédé 
de fabrication qui pût obtenir le même résultat de combinaison 
et d’uniformité qu’il est si rare de rencontrer dans les savons du 
commerce. 

Dans l’intention de contribuer, pour sa part, au perfectionne¬ 
ment de cet art, M. Curaudau crut ses observations susceptibles 
de mériter l’attention des fabricans ; cela posé , l’auteur rapporte 
les diverses méthodes de fabrication usitées. Il en déduit que l’acte 
de la saponification n’est pas simplement une combinaison de l’huile 
a : v« l’alcali , puisque toutes les huiles ne s’invisquent pas avec 
une égale facilité ; que celles qui sont oxigénées semblent jouir 
particulièrement de cette propriété : d’après ce principe, -qu'il 
appuie d’expériences qui n’ont aucuns rapports avec la fabrication 
du savon, il a cherché un. moyen facile et peu coûteux , à la faveur 
duquel on puisse oxigéner les huiles pendant l’opération de la sapo¬ 
nification. 

L’emploi des lessives faibles , l’application de l’eau en vapeur, 
sur-tout oxigénée , d’après le procédé qu’il communiqua à l’Insti- 
furent les deux moyens auxquels il s’arrêta d’abord. Mais 
réfléchissant ensuite que tout moyen , qui tend à changer la mani¬ 
pulation d’un procédé que la routine a consacré , ir.onvçfiiit peu 
de partisans, et sachant, d’ajlleurs, apprécier la dépense qu’occa- 
6 * 
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Oxigenatîon Yelle publication lui soit favorable, et que, 
des hudes. ^ c h oc des opinions qu’elle fera naître, 


simulerait l’évaporation de la grande quantité d'eau qu’exigerait 
chacune de ces deux méthodes, il dut , dès-lors , ne pas tenir ex¬ 
clusivement à leur emploi. 

L’analogie qu’il a trouvée entre l’oxige'nation du prussialc de fer 
par des lavages successifs et Poxigénation du savon lorsqu’on 
emploie des lessives faibles , le conduit également et naturelle¬ 
ment à faire usage du moyen qu’il a appliqué avec beaucoup de 
succès au prussiale de fer. Ce moyen consiste à multiplier les 
surfaces du liquide à la faveur d’une toile que l’on y plonge, 
et qui tourne circulairement autour d’un treuil suspendu à une 
certaine hauteur au-dessus de la matière que l’on veut oxigéner. Par 
ce procédé , dit-il , qui est l’application de la théorie à la pra¬ 
tique, et qu’on pourrait appeler un tour de main de fabrique , il 
lui est arrive', très-souvent, d’avoir porté, en vingt-quatreheures , 
au maximum d’oxigénation, le bleu de Prusse, qui, d’après les 
procédés que l’on emploie encorcdairs toutes les fabriques,-n’aurait 
pu parvenir à cet état que dans quarante jours. 

Il pensa que ce moyen , appliqué à la fabrication du savon , 
réussirait tout aussi bien qu’il l’avait fait, pour le bleu de Prusse ; 
sa simplicité et le peu de dépense qu’exigeait son emploi lui pa¬ 
raissaient devoir favoriser son adoption : aussi, dit-il, « le succès 
” a répondu à mon attente; mon expérience a confirme ma théorie, 
» et m’a même conduit plus loin que je 11e l’espc'rais, puisque le 
» savon, fabriqué d’après ce procédé, peut être porté à un degré 
i> d’oxigénation tel que l’en pourra, désormais, l’appeler savon 

M. Curaudau établit , ensuite , que d’après les propriétés que 
cette nouvelle combinaison peut acquérir, il a cru entrevoir que , 
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il puisse résulter quelques progrès satisfai- G f_ îg j n; * l . îo " 
sans pourl’art du savonnier et même le per- 


pour certains arts, et particulièrement pour le blanchiment en gé¬ 
néral , elle pourra puissamment seconder les différons moyens qui 
sont mis, jusqu’à présent, en pratique, 

Et pour faire connaître jusqu’à quel point l’oxigénation de 
l’lmil.o peut faire augmenter son affinité pour l’aicali, il dit 
que du savon à demi fait peut être porté à son dernier degré de 
fabrication, en le combinant successivement avec des lessives de 
carbonate de soude , anlicu de soude caustique. Ils’estmème assuré 
qu’on pourrait, au moyen de quelques manipulations particulières., 
combiner immédiatement l’huile avec la dissolution de carbo¬ 
nate de soude ; mais il fait observer que , dans ce cas comme dans 
le précédent, il faut se servir d’une chaudière au moins.d’un tiers 
plus grande que celles d’usage ordinaire, à" cause de l’effervescence 
due au dégagement de l’acide carbonique., qui devient quelquefois, 
tellement considérable et difficile à dégager d’un liquide aussi vis¬ 
queux , qu’il serait à craindre que la. matière ne se perdît par-dessus 
les bords de la chaudière. 

Pour preuve des assertions qu’il avance, et du- degré d’oxi- 
génation auquel peuvent être portées les huiles, M. Curaudau rap-, 
porte le fait suivant qui, quoiqu’étrangcr.à la fabrication du savon, 
est, selon lui, propre à éclairer la méthode qu’il propose. 

Voici l’exemple qu’il donne : tient pièces de taffetas de quatre 
aunes chaque . destinées à être gommées., pèsent six kilogrammes 
environ ; lorsqu’elles ont été cncolécs.à l’amidon, et séchées, elles 
pèsent neufkilogrammes , ct l’huile de lin dont on les a imprégnées 
ensuite , est comptée pour 3o kilogr. ; en réunissant à ce poids les. 
g kilogr. ci-dessus, ces 100 pièces de taffetas lie devraient donc 
poser que 3.3 à 4o kilogr. au plus : mais il n’en est point ainsi.. 




TKAITÉ 


86 

Oxigination fectionner. C’est le but que s’était proposé 

des huiles. . . . 

son auleur, el qu il croit avoir atteint. 


car au lieu de 4<> Mlogr., elles en pèsent ôo ; d’où peut provenir 
un excès de poids aussi extraordinaire, s’il n’est pas dû îci à l’oxi- 
génation de l’huile de lin, oxigenation qu’on a favorisée par la 
haute température de l’ctuve où on enferme le taffetas pour opérer 
la dessiccation de l’huile? Ce fait qu’il cite, parce qu’il est nouveau 
et curieux , prouve donc que les huiles peuvent a’oxigéner à un 
hauL degré , ce qui explique très-bien l’effet de ces inflammations 
spontanées occasionnées sur-tout par l’huile de lin. 

Après avoir suffisamment développé la théorie de la saponifica¬ 
tion , notre auleur décrit le procédé qui lui a le mieux réussi pour 
fabriquer promptement du très-bon savon. 

Il lui paraît difficile d’assigner des proportions exactes et cons¬ 
tantes entre les quantités respectives d’huile et de soude, puis¬ 
qu’elles varient suivant la nature de l’huile, et plus encore suivant 
la pureté do l’alcali : cela le détermine à fixer seulement la force 
des lessives pendant l’opération. 

Avant de mêler l’huile avec la lessive, il dit qu’il est nécessaire 
de faire dissoudre, à chaud, 5 kilogr. de savon dans 5o litres de 
lessives à 0 degrés ; au moyen de cette addition , la lessive acquiert 
une grande viscosité, ce qui détermine instantanément la division 
de toutes les molécules de l’huile , à mesure qu’on l’ajoute au mé¬ 
lange; i’oxigène, devenue partie constituante du savon, prédispose 
efficacement l’huile à la saponification par le partage uniforme qui 
sc fait de. ce principe dans toutes ses parties. 

Lorsque la dissolution du savon est faite , il y ajoute une certaine 
quantité d’eau bouillante, non pas, comme on le croirait, pour en 
diminuer la consistance , mais bien , au contraire , pour lui en 
donner. On reconnaît que cette consistance a été portée au. degro* 
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Bien des causes concourent à donner Oxigénatioa 
aux huiles un principe acidifiant qui est. 


convenable, lorsque la dissolution prend celle d’une gelée ani¬ 
male très-tremblante ; dans cet état ou y incorpore successivement, 
peu à peu, ioo kilogrammes d’huile et autant de lessive à 5 degres. 

Celle opération, que le fabricant appelle empâter /’ huile , et qui 
ordinairement est fort longue, se trouverait, selon JM. Curaudcau, 
beaucoup abrégée. 

D’après cet exposé , M. Curaudau indique que , pour ajouter et 
verser l’huile dans la chaudière, on peut se servir de deux baquets- 
ayant chacun ün robinet à leur partie inférieure; par ce moyen . 
on règle les proportions d’huile et de lessive de manière à faire durer 
cette opération pendant quatre heures. 

Dès qu’on commence à verser l’huile , il faut continuer le feu ; 
on agite aussi le mélange jusqu’à ce qu’il ait perdu, une partie de 
sa consistance; alors il devient nécessaire de l’agiter encore da¬ 
vantage, cl d'en multiplier les surfaces* pour favoriser l’oxigéna- 
iion de l’huile ; pour.cela, il dispose à 8 ou io pieds au-dessus de 
la chaudière, un treuil dont la longueur doit Être, au moins, égale 
aux deux tiers du diamètre de la chaudière: ce treuil étant destiné à 
faire mouvoir circulaircmcni une toile, dont il faut que la rota¬ 
tion soit continue et rapide, il convient de lui donner un diamètre 
égale à sa longueur ; il est nécessaire aussi que la toile, tombant 
perpendiculairement de chaque coté du treuil . soit assez longue 
pour plonger au moins jusqu’à la moitié de la hauteur du liquide ; 
et, afin de favoriser sa prompte immersion, il la fait lester avec des 
morceaux de plomb fixés sur scs lisières. Dès que tout est ainsi 
disposé, il ne s’agit plus, que de faire tourner ie treuil par un 
moyen, soit mécanique, soit à la main. Àiors la vitesse de la ro¬ 
tation , l’action de ia chaleur, et la double surface qu’offre à. l’air. 
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Oxigénahon très-favorable poux' liâter leur saponifîca- 

des huiles. . r r 

tion; elles y sont portées naturellement 


la toile imprégnée du liquide dans lequel elle plonge, sont autant 
de moyens qui concourent, en même temps , à favoriser l’oxigé- 
nation de la matière. Lorsque l'alcali est entre' en combinaison avec 
l’huile, on ajoute, de nouveau, et à plusieurs reprises , 2.5 litres 
de lessive , mais alors elle doit être à 8 degre's. 

Cependant, s’il arrivait que cette lessive déterminât la sépara¬ 
tion du savon d’avec la lessive, on verserait, dans la chaudière, 
une suffisante quantité d’eau pour opérer la dissolution du savon, 
car il est à remarquer qnc c’est sur-tout dans cet étal de dissolu¬ 
tion que son oxigénalion et sa combinaison avec l’alcali se font 
le mieux. Comme la quantité de lessive et d’eau qu’on a employée 
finit par être plus considérable que celle qui s’est évaporée, il de¬ 
vient nécessaire de soutirer, de la chaudière , cet excès de liquide : 
à cet effet, on saisit le moment où tout l’alcali est entré en com¬ 
binaison avec l'huile , et alors, au moyen d’une légère addition de 
muriate de soude, on opère celte séparation, etc.; on arrête le 
feu , afin de pouvoir soutirer la liqueur lorsque le savon surnage ; 
cette opération terminée , on continue l’emploi des lessives de la 
même manière et avec les mêmes précautions que celles précédem¬ 
ment décrites. Aussitôt qu’il devient nécessaire d’opérer la sépara¬ 
tion du savon d’avec les lessives, on a encore recours à l’addition 
du muriate de soude, et ainsi de suite, jusqu’à ce que, par ces 
diverses manipulations, on ait porté le savon à son maximum 
d’oxigénation , ce que l’on reconnaît à l'alcalinité que conserve la 
lessive, alors il ne s’agit plus, pour achever l’opération, que de 
séparer le savon d’avec la lessive , ce que l’on obtient encore en 
jetant, dans la chaudière , une suffisante quantité de muriate de 
soude pour amener la pâte au degré de consistance nécessaire : et 
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par une certaine altération qu’elles éprou- Oxigénation 
vent par l’action de la chaleur et de l’air 
qui les rancissent aussi (i). 


moyen , quoique peu pratiqué , paraît, à M. Curaudau , préférable 
à celui dont on se sert ordinairement. 

En définitive , M. Curaudau se résume et affirme avoir perfec¬ 
tionné la fabrication du savon. 

(i) « Les résultats delà rancidité de la graisse n’avaient pas 
encore été bien appréciés, puisque tous les chimistes avaient admis 
qu’il se formait un acide ; mais ce fait fut révoqué en doute par 
MM. Thénard et Parmentier, et le dernier de ces chimistes pensa 
que l’oxigene, en se combinant avec la graisse , était l’agent de sa 
rancidité. Cette opinion ne nous a pas paru appuyée par des expé¬ 
riences sans réplique. Nous allons voir que la graisse éprouve, pâl¬ 
ie laps de temps, à peu près la même altération que celle que lui 
font éprouver les acides et les alcalis^ c’est-à-dire qu’elle tend 
insensiblement à se rapprocher de l’état d’adipocire. 


Si l’on ne peut se flatter de pouvoir jamais parvenir à rappeler une 
graisse rance à son état primitif, on peut, du moins , espérer de 
trouver des moyens propres à retarder cette rancidité : une légère 
dissolution alcaline semble jouir de cette propriété, selon l’usage 
adopté dans certains pays, pour conserver long-temps le beurre 
frais, d’humccter les linges qui le recouvrent, avec de l’eau de 
lessive préférablement à de l’eau pure. 

» La disposition qu’ont les graisses rances à être saponifiées en 
quelques minutes, pourra peut-être offrir quelques utiles applica¬ 
tions à l’art du savonnier j elle fait voir aussi l’altération profonde 
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J’ai indiqué dans l’article de la chauffe 
des huiles les causes qui peuvent les rendre 
inférieures lorsqu’elles servent pour les 
aïimens, mais qui remplissent les condi¬ 
tions désirées lorsqu’on les destine à la 
fabrication des savons. 

Les essais qu’a faits M. Braconnotde l’ac¬ 
tion des divers acides sur les suifs, qui les 
prédisposent à se saponifier, peuvent être 
intéressans pour la science de la chimie , 
mais ils s’appliqueront difficilement à la 
fabrication du savon qu’on livre au com¬ 
merce , surtout lorsqu’elle s’opère par l’a¬ 
cide sulfurique qui, en formanldes sulfates 
avec les alcalis, y développe du sulfure : 
il faudrait nécessairement faire subir une 


qu'elles ont éprouvée , et les différais degrés qui les rapprochera 
pins ou moins de l’adipocirc. » . . 


( Annales de Chimie , Lom. 63 ,dela lianciditc , p. 273 et 276 , 
par M. Braconnot {Henri). 

AI. Chevreui a fait voir que la graisse de porc , en devenant 
rance dans une cloche fermée, qui contenait de l’air, produisait 
un acide volatil qui forme un hydrate plus léger que l’eau. Cette 
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nouvelle opération à ces matières pour en ôxig& 
extraire la présence de cet acide par les 
motifs déduits, ce qui deviendrait trop 
coûteux. 

Je crois qu’un principe acidifiant soit 
de rancidité, etc., reconnu si propre à 
hâter la saponification, peut aussi dégé¬ 
nérer en vice, s’il y était accumulé. Loin 
d’augmenter le poids des huiles , par l’ef¬ 
fet de l’oxigénation, ce qui a lieu d’une 
manière curieuse et étonnante dans l’ap¬ 
prêt des taffetas gommés par l’huile de lin, 
cette même cause, dans le savon, ne pour¬ 
rait y combiner que des sels neutres , au 
dépens du poids de l’alcali , déjà trop 
abondant, et dont l’effet est toujours de 
produire une qualité de savon inférieure. 

Des chaudières d’une capacité plus volu¬ 
mineuse que celles usitées seraient néces¬ 
saires pour pratiquer en grand ce procédé, 
afin de contenir la quantité des lessives 
faibles qu’il faut employer pour opérer ce 
genre de travail. L’emploi abondant dp* 
sel marin dont on est forcé, de se servir à 
irais différentes reprises straii très-coûteux. 
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Oxigénation lorsque des lessives usées et chargées d@ 
Cb u ‘ muriate de soude sont si souvent abon- 

, danles dans nos fabriques^ Cette abon¬ 

dance de sel marin à la pâte , serait nui¬ 
sible à la qualité du savon, et exigerait 
aussi une consommation d’alcali d’autant 
plus considérable que l’on éprouverait 
l’inconvénient de ne pouvoir utiliser les 
lessives en partie usées que l’on extrairait 
successivement de la chaudière. Je pour¬ 
rais encore ajouter bien d’autres considé¬ 
rations. Dans la méthode usitée, les diffé¬ 
rentes opérations que commande la sapo¬ 
nification d’une cuite , la prédisposent à 
éprouver le contact de l’air : Le mouve¬ 
ment du redable . etc. , la nécessité de 
transvaser plusieurs fois la cuite, d’une 
chaudière dans une autre, lorsque l’on 
tient à bien opérer, tout cela agit. Aucune 
méthode n’est plus propice à perfectionner 
l’empâtage et la coclion, que celle reçue : 
aussi, je crois que M. Curaudau s’est 
trompé en croyant avoir perfectionné, 
par le moyen de son procédé , la fabrica¬ 
tion des savons solides. On a été à même 
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de voir que ce professeur n’est pas bxîgfoatn# 

1 ^ ! * 1 Jcs huiles. 

exempt de contrariété dans son empatage ; 
mais pour madrer ou liquéfier une de ses 
cuites, il faudrait bien qu’il eut recours à 
nos procédés de fabrique. . . . En effet, 
c’est de l’empâtage que provient généra¬ 
lement la nuance des divers savons qui 
se livrent au commerce ; mais la variation 
des quantités de sulfate de fer (que géné¬ 
ralement l’on prodigue trop), une plus ou 
moins grande progression dans la liquéfac¬ 
tion du savon madré, avec des lessives plus 
ou moins convenables, etc., sont les causes 
principales des diverses nuances dans les 
savons : ce ne pourra être que par la pro¬ 
gression uniforme des procédés décrits , 
que l’on parviendra le plus efficacement à 
l’unité de fabrication. Beaucoup d’inconvé- 
niens empêchent d’adopter, dans son en¬ 
tier, le procédé de M. Curaudau; cependant 
ses observations neserontpas perdues pour 
Fart de fabriquer les savons ; c’est dans 
cette persuasion que je me suis permis 
d’en parler. Elles détermineront le fabri¬ 
cant defsavon à se convaincre de l’avantage 
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Oxigénation de ne pas employer des huiles nouvelles r 

des huiles. r A 

de les exposer meme a l air pour pro¬ 
voquer leur rancidite, de renouveler leur 
surface en les agitant souvent avec un re~ 
dable , etc., enfin d’utiliser son treuil à 
la main, pour hâter la séparation de la 
pâle et la concentration des lessives. 

Le procédé du treuil me fait rappeler ce¬ 
lui qu’employa il y a 5 ans un savonnier de 
Tournay. Je passais par celte ville pour me 
rendre à Bruxelles ; je fus curieux de vi¬ 
siter quelques fabriques de savons , je vis 
M. Boudelart. Cet honnête fabricant, lors¬ 
que les droits ont existé eu Belgique sur 
les savons, imagina d’établir à volonté sur 
sa chaudière, une petite roue, comme 
celle d’un moulin à eau, que l’on tournait 
à la main par le moyen d’une manivelle. 
Ce moyen lui procurait l’avantage d’éviter 
la trop grande expansion du savon , 
de faciliter son évaporation, et de lui 
permettre aussi de remplir la chaudière 
plus que sa jauge ne l’indiquait. 

Je fus frappé d’un procédé aussi simple 
qu’ingénieux ; je saisis de suite les avantages 
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qu’il devait produire pour hâter la com- Oxifjénatioij 
position du savon (i). 

M. Boudelart est, à-peu-près, le seul 
fabricant de Bruxelles qui, à cette époque, 
ait dédaigné de frauder son savon, avec le 
sel marin, qui, affranchi de tout droit, 
permettait d’effectuer avec quelque avan¬ 
tage ce genre de sophistication. Son savon 
était aussi le seul propice aux usages do¬ 
mestiques. 

: Le procédé du treuil ou de la roue , 
pourrait être appliqué avantageusement à 
la fabrication de la pâle des savons de toi¬ 
lette. Pour hâter la séparation de la pâte, 
son action sera purement mécanique. La 
rancidilé des corps gras peut être consi¬ 
dérée comme une action del’oxigène. Cette 
propriété, qu’il est facile de communiquer 
aux huiles, hâtera leur saponification : 


(i) Cette roue avait environ 2 pieds et demi moins de diamètre 
tjiie la chaudière sur laquelle elle était placée. L’extréni'ié do ses 
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Oxigcnaiîon m ais là doit se borner l’influence de ce 

des huiles. . . A 1 , 

principe ; il ne pourrait etre que désavan¬ 
tageux de l’accumuler dans les savons. 

M. Cbevreul a fait des expériences qui 
ne laissent rien à désirera cet égard. C’est 
en composant et décomposant des savons 
faits avec de la graisse de porc, que ce 
chimiste prouve que l’oxigène a peu d’in¬ 
fluence dans l’acte de la saponification : 
mais pour compléter la conviction que lui 
donnaient ces expériences, voici l’essai 
qu’il fit, et qui se trouve dans son troi¬ 
sième mémoire présenté à l’institut, le 
4 avril 1814 (i). 


(i) « Le gaz; oxigène est-il nécessaire à ia saponification? 

» Quoique cette question soit presque complètement résolue 
par l’expérience précédente, cependant je crois devoir en rap¬ 
porter une seconde-, qui a été faite avec beaucoup de soin , et qui 
complète ce que l’autre peut laisser à désirer sous le rapport qui 
nous occupe maintenant. Avec les précautions indiquées plus haut, 
je mis dans une cloche de 3 décilitres de capacité, contenant déjà 
du mercure, 5o grammes de graisse qui avait été tenue quelque 
iems en fusion ; je renversai la cloche dans un bain de mercure ; je 
iis bouillir environ aSo grammes d’eau : quand il y eut environ 100 
grammes de vaporisés, je la laissai refroidir sur le mercure sans le 
contact de l’air: j’y lis dissoudre 3o grammes de potasse à l’alcohol, 





SÜR LES SAVONS SOLIDES. 


97 


Des Suifs. 

La graisse la plus abondante est le suif. Si 
On le distingue par suif en branche et suif 
fondu. Le suif en branche provient des 
parties grasses surabondantes des bœufs, 


et je. fiq passer la solution dans la cloche qui contenait la graisse. 
Les matières furent, exposées entre deux fourneaux allumes pen¬ 
dant trois jours ; la graisse devint d’abord opaque et gélatineuse ; 
elle ressemblait à de l’huile d’olive congelée. La masse gélati¬ 
neuse augmenta peu-à-peu , et en même temps perdiL de son opa¬ 
cité. Pendant l’acte de la combinaison il ne se dégagea que quelques 
bu'lcs de gaz. 

» Quand l’opération fut achevée , on abandonna les matières 
à elles-mêmes. Au bout de quinze jours il s’était formé des cristaux 
étoilés dans la masse gélatineuse ; le nombre en augmenta dans une 
proportion si grande, que le savon semblait en être entièrement 
fGrmé : ces cristaux étaient de la matière nacrée. Après trois mois, 
on fit chauffer la masse savonneuse , et on en lit passer les deux 
tiers dans une cloche de 4 décilitres , pleine de mercure. On dé¬ 
composa ensuite les deux portions de savon par l’acide muriatique , 
et on réunit les gaz qui en provinrent. Ces dernières, privées de leur 
acide carbonique , furent réduites à 5,8o centimètres cubes de gaz 
azote. Il suit de cette expérience , 

» i°. Que la saponification a lieu sans contact du gaz oxigène ; 

A 2 °. Que la matière nacrée .. . . 


? 
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vaches, moutons, etc., que les bouchers 
ou chandeliers réunissent et fondent en 
pains. Cette méthode purifie le suif de ses 
parties rances et sanguines, et le dépouille 
en même temps des peaux, membranes, 
tendons , cartilages, ligaments, etc., aux¬ 
quels il était uni avant cette opération et 
après laquelle il surnage à ces résidus. Le 
suif ainsi préparé et purifié est le suif 
fondu, lequel est plus ou moins apprécié 
d’après le soin que l’on porte à le prépa¬ 
rer. Tels sont les suifs de Paris et des dé- 
parlemens, d’Irlande, d’Allemagne et de 
Russie. 

On a remarqué une grande améliora¬ 
tion dans les suifs de Paris depuis l’éta¬ 
blissement des fonderies aux beaux abat¬ 
toirs qui entourent la capitale. Cet avan¬ 
tage que n’ont pas les bouchers des dépar- 
iemens est un des motifs qui rendent leurs 
suifs inférieurs, par la difficulté de se pro¬ 
curer des locaux convenables. De pareils 
monumens honorent un règne; leur uti¬ 
lité parle à la vue. Si nous y sommes in¬ 
sensibles, c’est parce que leur fondateur 
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nous a rendus tels par une quantité 
d’autres établissemens et institutions non 
moins utiles, ainsi que par lés nombreux 
embellissemens de tout genre que l’on 
voit en France et dans les états qui se sont 
trouvés sous sa domination. Malgré toute 
espèce de fanatisme d’opinion, cette foule 
d’établissemcns, institutions et émbellis- 
semens , le rendront immortel et son 
règne gigantesque , et, nonobstant le mal 
que sa prodigieuse ambition nous a fait, 
ils seront des souvenirs identiques à la 
gloire française. 

Les suifs n’ont pas de caractère aussi 
marqué pour faire apprécier leurs qualités 
-que la limpidité des huiles ; ils s’achètent 
souvent de confiance ou par la réputation 
qu’ils ont acquise dans le commerce. 

Le suif de Paris se vend en pain de 20 
à 3o kilogrammes. Ceux d’Irlande, d’Al¬ 
lemagne et de Russie s’expédient généra¬ 
lement en boucauds contenant de 5 à 600 
kilogrammes. Le suif d’Irlande est en ré¬ 
putation ; celui de Russie est souvent à 
meilleur marché, parce que les chande- 



liers ï’employent rarement : ils prétendent: 
qu’il ne blanchit pas aussi facilement que 
les autres ; mais je crois plutôt que c’est 
parce qu’il contient moins de suif de 
mouton. 

La quantité plus ou moins considérable 
de graisse de bœuf ou de mouton, etc., 
dont se compose le suif fondu, fait varier 
sa qualité. Moins il y entre de suif de 
mouton et plus il doit être apprécié pour 
la fabrication du savon. C’est sous ce rap¬ 
port qu’il pourrait être avantageux de se 
procurer du suif de Russie. On a remar¬ 
qué que le suif est blanc quoique par 
fois jaunâtre à la vue; cela peut provenir 
des nourritures avec lesquelles on aurait 
engraissé l'animai, mais surtout de son 
âge. Le suif qui a une teinte jaunâtre 
doit être préféré à celui dont la couleur 
est plus blanche. L’odeur de suif particu¬ 
lière à certaines graisses, est plus pro¬ 
noncée dans celle de mouton. On verra 
dans l’extrait que je donne du mémoire 
de M. Henri Braconot, qu’une portion 
de cette substance grasse et odorante se 
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trouve répandue dans la plupar t des corps 
gras. La ranci dite que les huiles contrac¬ 
tent en vieillissant est aussi particulière 
aux graisses. 

Les suifs, quoique denses, contractent 
assez facilement la rancidité ; les parties 
qui en sont attaquées deviennent jau¬ 
nâtres , mais on les reconnaît aussi à la 
forte odeur qu’elles répandent. Celte pro¬ 
priété peut s’enlever par la refonte du suif 
moyennant une addition d’eau. Mais j’ai 
fait voir qu’elle était favorable à l’acte 
delà saponification; ainsi donc, sous ce 
rapport, le vieux suif doit être préféré au 
nouveau. 

Les brebis -et les chèvres fournissent les 
suifs les plus denses, que les chandeliers 
estiment le mieux pour leur fabrication; 
on les distingue encore par suif de marque 
et de place. Ces suifs sont blancs ; s’ils va¬ 
rient de couleur et tirent sur le jaune, c’est 
lorsqu’ils sont mélangés avec du suif de 
bœuf, de vache ou de cheval. 

Les suifs de Russie sont très-ahondans. 
Ce vaste empire, qui s’étend depuis la 
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Finlande jusqu’aux frontières de la Chine 
et le détroit de Bering, contient beaucoup 
de peuplades de pasteurs et nomades qui 
n’ont souvent d’autres richesses que leurs 
troupeaux, qu’ils n’engraissent que pour 
en obtenir le suif dont iis sont assurés de 
trouver toujours un débouché avanta¬ 
geux. 

C’est surtout dans les gouvernement de 
Moscou, de Cassan, d’ïrkoutsk tel d’Oren- 
bourg qu’ils sont les plus abondans ; on 
se les procure par les voies d’Archangel, 
d’Odessa et de Saint-Pétersbourg. 

Les Anglais font à-peu-près exclusive¬ 
ment cette précieuse branche de com¬ 
merce; ils n’ont de concurrens secondaires 
que les Hollandais, les Prussiens et les 
Hambourgeois. 

C’est par ces facteurs que nous parvient 
cette denrée qu’il pourrait être avantageux 
de se procurer directement, si nous avions 
l’énergie de secouer le joug de notre mi¬ 
norité. 

D’autres graisses plus inférieures que 
le suif peuvent aussi se saponifier,' mais 
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leur introduction dans le savon solide doit 
être faite avec discernement, parce que 
plus molles ou moins grasses elles tendront 
toujours à détériorer la nature et la qua¬ 
lité du savon dans lequel on forcerait la 
quantité de ces mises ; telles sont. Y a.ronge 
ou graisse de porc ( plus vulgairement 
connue dans le commerce à Paris sous le 
nom de jlarnbarl ) et les gélatines en gé¬ 
néral. 

Le flambart, que l’on peut se procurer 
en assez grande quantité chez les charcu¬ 
tiers de Paris, peut bonifier le savon suif, 
lorsque l’on en usera avec modération ; il 
peut mitiger avantageusement l’odeur na¬ 
turelle du suif, rendre ce savon plus 
doux, plus moelleux et aussi agréable que 
celui fait avec l’huile. Les gélatines n’of¬ 
frent pas ces avantages. Le savon dans 
lequel on en introduit est moins gras, ci 
par conséquent plus commun. Autre in¬ 
convénient : lorsque ces substances sont 
le résultat de résidus de colles fortes, 
produites avec des peaux, tendons et au¬ 
tres parties communes des bestiauxqui 




Suifs. ont presque toujours éprouvé une décom¬ 
position avant de pouvoir être employées, 
elles sont souvent empreintes d’une odeur 
forte et désagréable , qui, jointe à la cou¬ 
leur qu’elles donnent au savon, doit éloi¬ 
gner le fabricant, pour son intérêt, d’en 
faire usage. 

D’après les expériences de M. Chevreuï, 
la graisse et l’huile sont formées essen¬ 
tiellement de deux substances qu’il nom¬ 
me stéarine et éldine. Voici de quelle ma¬ 
nière on peut opérer ces décompositions. 
On obtiendra la stéarine en faisant bouillir 
une graisse quelconque avec de’l’alcohol 
(esprit) ; il résulte un résidu plus chargé 
de stéarine que d’ éldine. On répète à plu¬ 
sieurs reprises ces opérations avec de 
l’esprit bouillant qui décompose enfin 
Yéldine, et l’on finitjpar n’avoir plus que 
la stéarine. 

On obtient Yéldine par le refroidisse¬ 
ment à quelques degrés de solutions d’es¬ 
prit. On précipite de celte manière le peu 
de stéarine que l’esprit avait pu retenir; 
ce qui reste fluide est Yéldine, Cette dcr- 
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nière substance paraît être la partie hui- Suifs, 
îeuse de la graisse. 

Les expériences de M. Braconot, qui 
ont suivi celles de M. Chevreul, sur la na¬ 
ture des corps gras, sont aussi curieuses: 
elles intéressent tellement les arts que je 
me lais un plaisir de les rapporter en par¬ 
tie. 

On ne saurait trop étudier ces matières. 

Si l’on s’est appliqué à pénétrer les subs¬ 
tances alcalines qui entrent pour g envi¬ 
ron dans la composition du savon, il doit 
encore être plus important d’étudier les 
corps gras qui complettent cette compo¬ 
sition. Ces considérations senties, passons 
au mémoire de M. Henri Braconot. 
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MÉMOIRE 


SUR 

LA NATURE DES CORPS G RAS, 

Par M Henri BRACONOT, 

Irofcssenr d’Hisloire naturelle. Directeur du 
Jardin des Plantes, et Membre de l'Académie 
de- Nancy ; 

(Lu à la Société des Sciences, Arts, Agriculture et Belles- 
Lettres de Nancy , le g février l8i5. ) 


Nature des « Ju S Q U ’ A - P R. É S EN T les cllimistes Ont 
corps gras. ^ 

« considéré les graisses des êtres orga- 
» nisés comme étant formées d’une seule 
» et même substance (1), ayant les mêmes 


(i) TW. Chevrcul avait déjà fait voir que les huiles fixes ne 
constituaient pas plus un genre de principes immédiats que les ré¬ 
sines , que les baumes, que les gommes, etc., cl qu’on ne poi- 
vait les assimiler au genre de principes immédiats , qui , 
comme le sucre , renferment un genre de principe bien caracR- 
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» propriétés essentielles , et ne différant, <!cs 

n r , corps gras. 

» cl une iaçon marquée, que par sa con- 
» sis tance plus ou moins ferme. De là, 

» ces dénominations de suif, axonge, 

» moelle, graisse, etc., admises par les 


Ce chimiste a prouvé que Les huiles sorti (ormees essentiellement 
de deux espèces de substances indépendantes, telles que principes 
colorans et odorans qui ont été simplement dissous par la partie 1 
huileuse , soit dans le végétal, soit lorsque les tissus végétaux qut 
les renferment ont été écrasés, puis soumis à la presse; quant à 
l’huile proprement dite, elle est essentiellement formée,aiDjnoins, 
de deux principes immédiats de fusibilité différente. Il est le 
premier qui ait divisé la partie grasse de l’huile d’olive en deux 
substances , dont l’une solide à la température de 14 degrés , et 
l’ autre , encore fluide, à la température d’un degré au-dessous de 
zéro. Ce résultat, qui n’était qu'une conséquence de ses analyses 
de la graisse de porc, de la graisse humaine , du beurre , etc. , fut 
annoncé à la Société philomatique dans le mois de novembre de 
l’année 1814. 

Ces analyses furent présentées à l’Institut , le jy septem- 

Lft q février iSi5, M. Braconot présenta à T Académie de 
Kancy, un Mémoire qui coïncide avec la découverte de M. Cbe- 
vrcul. Il annonce avoir réduit les huiles d’olive, de colza, 
d’amande douce, Vaxonge, le beurre , en deux parties, fluides 
diiïcrens, en les soumettant à la presse , entre du papier Joseph. 
Ce procédé est à peu près semblable à celui de M.'ÇhevrcuI, qui, 
à cette époque, avait déjà publié cinq diffère ns Mémoires sur les 
corps gras. 
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Nalure âes 
corps gras. 


» anciens. Cette consistance de la graisse 
» varie en effet d’une manière vraiment 
» remarquable ; ainsi, elle est dure dans 
v les quadrupèdes ruminans, plus molle 
3) dans l’homme que dans les animaux 
» qui ne vivent que de végétaux, presque 
« liquide dans les mammifères amphi- 
» bies, les céiacées, de même que dans 
tous les carnivores, soit oiseaux, rep- 
s» tiles, poissons, insectes. Non-seulement 
» la consistance de la graisse varie dans les 
j) diverses espèces d’animaux, mais aussi 
d’après les régions qu’elles occupent et 
» suivant l’âge, le sexe et la constitution 
'physique de l’individu. Elle est très- 
» dure dans le voisinage des reins, plus 
.molle dans l'épiploon, le mésentère T 
les intestins et autour des autres vis- 
» cères mobiles , etc.. 


» En réfléchissant sur cette variation 
infinie qu’on observe dans la cousis- 
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tance des graisses, et voyant d’ailleurs Nature des 
que le suif et l’huile semblent être les corr:! gras ' 
deux extrêmes de cette consistance, il 
me parut qu’avec ces deux corps mélan¬ 
gés en diverses proportions, la nature 
pouvait produire cette diversité de 
corps gras qu’on observe dans les êtres 
organisés. Pénétré de cette conjecture 
qui me parut spécieuse, je m’empressai 
de chercher, parmi les réactifs chimi¬ 
ques, quelques substances capables de 
séparer le suif et l’huile que je suppo¬ 
sais exister dans toutes les graisses; 
mais je n’en trouvai aucun qui pût 
remplir mon attente, lorsqu’enfin un 
moyen fort simple s’offrit à ma pensée, 
et confirma pleinement ma conjecture. 

Il est fondé sur la propriété physique 
qu’a l’huile de s’imbiber facilement 
dans le papier gi'is, lequel n’est point 
taché par le suif dans son état de pureté. 

C’est en appliquant ce modèle d’analyse 
aux corps gras que je suis parvenu à 
découvrir les deux substances qui les 
composent, et à déterminer leurs pro- 






portions respectives dans les graisses 
suivantes. 

Du "Beurre fondu. 

«Du beurre fondu a été comprimé à 
l’aide d’une forte presse, pendant plu¬ 
sieurs jours , à la température de zéro, 
entre plusieurs doubles de papier 
brouillard, en ayant soin de le renou¬ 
veler jusqu’à ce qu’il cessât de se ta¬ 
cher ; pressé de nouveau comme la pre¬ 
mière fois à une température de 15° IL , 
on a fini par obtenir une matière blan¬ 
che , cassante, au moins aussi compacte 
que le beurre de cacao ou que le suif 
le plus dur, d’une odeur et d’une saveur 
de suif très-prononcées ; soupçonnant 
qu’elle pouvait retenir encore quelques 
traces de matières huileuses, elle a été 
fondue, et on y a mêlé une petite quan¬ 
tité d’huile volatile de térébenthine : la 
matière , figée et pressée jusqu’à siccité 
dans du papier brouillard, a offert une 
substance que l’on a maintenue en fu¬ 
sion pendant quelque temps ; figée, elle 
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» était sèche, cassante avec éclat et se Naiure des 
» fondant au même degré de chaleur que corps sra *' 
» le suif absolu de boeuf, température 
» que j’ai trouvé être de 46° R -, tandis 
» que nous verrons que le suif de mouton. 

» exige, pour se fondre, 49° du même 
» thermomètre ; le suif de beurre de va- 
» che est, en effet, semblable à celui qui 
» existe dans les diverses parties du corps 
« de cet animal : résultat qui pourra con- 
» duire à quelques conséquences physio- 
» logiques. Pour obtenir l’huile de beurre,’ 

» on a humecté d’eau tiède le papier gris 
» dans lequel le beurre avait été com- 
» primé ; puis on en a fait un nouet, qui 
> a. été soumis à l’action de la presse, et 
» il en est résulté une huile parfaitement 
» fluide. On peut aussi obtenir, ainsi que 
» je m’en suis assuré, une partie d’huile 
!> du beurre en le coulant dans un vase, 

» muni à sa partie inférieure d’une ou¬ 
st verture que l’on débouche lorsque le 
» le beurre est figé ; au bout d’un certain 
» temps, et à la température moyenne, 

» il en découle une assez grande quantité 
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Nature des » d’huile qui peut servir avec avantage à 
œrps gras. }> j a préparation de certains mets. L’huile 
» de beurre obtenue à une basse tempé- 
» rature est un liquide d’une couleur 
, » jaune, comme la plupart des huiles 

« fines des végétaux, d’une odeur et d’une 
« saveur particulières au beurre. J’avais 
» essayé, mais sans succès, d’enlever à 
« cette huile sa matière colorante, en la 
» traitant avec l’éther. 

» L’acide sulfurique, employé conve- 
» nablement, paraît détruire cette cou- 
» leur jaune, car l’huile devient incolore 
» surtout après avoir été traitée avec un 
» peu d’argile. 

» Cent parties de beurre fondu des 
» Vosges , récolté pendant l’été , m’ont 
« donné pour produit à la température 


» de zéro : 

» Huile. 60 

» Suif.. 4 ° 


ioo 

» Mais ces proportions sont sujettes a 
» varier suivant la constitution physique 
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des vaches, la nature de leurs alimens 
et le lieu qu’elles habitent ; ainsi le 
beurre qui nous vient des montagnes 
des Vosges est d’une belle couleur jaune; 
il est beaucoup plus huileux et plus 
estimé que celui récolté dans les plaines, 
qui est blanchâtre, plus ferme, et con¬ 
tient plus de suif. Ce dernier est encore 
plus abondant lorsque les vaches ont 
été nourries de fourrages secs ; alors 
elles ne fournissent qu’un beurre dur, 
compact, d’un blanc mal, et d’une 
qualité inférieure. Cent parties de ce 
beurre d’hiver venant des Vosges, m’ont 
donné à la température de zéro : 


» Huile. 33 

» Suif.. 65 


ioo 

» On voit, par ces quantités respec¬ 
tives, la différence énorme qui existe 
entre ce beurre et celui d’été ; mais si 
la proportion du suif et de l’huile varie 
dans les mêmes individus selon une 
foule de circonstances, à plus forte rai- 
8 
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îÿaturc des 
corps gras. 


» son, elle doit varier dans les différentes 
» espèces d’animaux qui le produisent. 

» A en juger par sa consistance , le 
» beurre de vache et de chèvre paraît 
» devoir contenir une bien plus grande 
« quantité de suif que celui de brebis , 
» d’ânesses et de jumens. Celui des fem- 
» mes paraît presque entièrement formé 
» d’huile. 


De l'Axongc de porc. 

r De même que le beurre fondu et les 
» autres graisses , celle de porc a été en- 
» visagée jusqu’ici comme un corps ho~ 
» mogène. M. Vogel, en la considérant 
« comme telle , l’a soumise à une série 
» d’expériences dans un Mémoire parti- 
» culièrement destiné à l’examen de cette 
» substance (i). La graisse de porc ré- 
» rente , et bien purifiée, a été pressée 
» long-temps dans du papier gris, comme 
» nous l’avons dit pour le beurre, et on 


•(i). Annales de Chimie 


loin. LYHL, pag. i54- 
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a obtenu un suif ayant la consistance 
d’une cire molle ; comme ce suif m’a 
paru retenir encore de l’huile , il fut 
epure' en le faisant fondre dans de 
l’huile de térébenthine ; et en soumet¬ 
tant ce mélange figé à de nouvelles com¬ 
pressions dans du papier gris, il est 
resté une matière sébacée, laquelle a été 
tenue en fusion pendant quelque temps 
pour éliminer la petite quantité d’huile 
de térébenthine qu’ellepouvait contenir. 
Ce suif absolu, à la température ordi¬ 
naire de l’atmosphère , est sec, cassant 
et inodore ; de même que les autres 
suifs dans leur état de pureté ; mais il 
en diffère en ce qu’il est presque trans¬ 
parent ou demi-diaphane, comme cer¬ 
taine calcédoine. Il se ramollit et s’étend 
difficilement entre les doigts, quoique 
plus aisément que le suif de bœuf, et 
n’a point, comme ce dernier, un as¬ 
pect aussi gras ; mais il est doux, savon¬ 
neux au tact comme le blanc de ba¬ 
leine , et, de même que lui, laissé un 
enduit lustré et brillant en le frottant 
8 * 
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Nature des » 

corps gras. 


sur les corps : sous ces rapports il se 
raproche assez du spermaceti ; mais il 
ne jouit que d’une cristallisation gre¬ 
nue peu prononcée, et est moins so¬ 
luble dans l’alcohol bouillant, quoique 
celui-ci puisse en dissoudre assez pour 
que la liqueur se trouble en refroidis¬ 
sant , et qu’il s’en sépare des flocons de 
matière grasse par une addition d’eau. 

» Le suif de porc exige , pour entrer 
en fusion, une température un peu su¬ 
périeure à celle qui est nécessaire pour 
fondre le blanc de baleine. 

« Le même suif, ainsi que tous ceux 
obtenus des différentes gi'aisses, éprou¬ 
vent de la part des acides et des alcalis, 
une altération fort remarquable. . . 


» . . . l’huile de porc est un liquide 

» incolore comme de l’eau, d’une saveur 
« particulière au" sain-doux. Exposée au 
» plus grand froid, elle ne fige point si 
» elle a été obtenue à une basse tempéra- 
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» ture. ioo parties d’axonge de porc à *s 

» zéro du thermomètre m’ont fourni pour 
» principes constituans : 


» Huile. 62 

» Suif. . 38 


100 


De la Moelle de bœuf.. 

« Ecrasée légèrement entre les doigts , 
» cette substance provenant de la partie 
» moyenne de l’os de la cuisse, parais- 
» sait entièrement formée d’une multitude 
» innombrable d’utricules très-distincts , 
» transparens, renfermant la moelle. Nous 
» verrons dans la suite que cette structure 
« n’est pas particulière à la moelle , mais 
» qu’elle est commune à tous les corps gras 
» du règne organique. Bien lavée et dé¬ 
jà gagée de ces enveloppes vésiculaires par 
>> la fusion, la moelle de bœuf avait une 
» consistance assez ferme à la tempéra- 
». ture de — 3“ D. ; dans cet état elle a été 







pressée dans le papier gris , jusqu’à ce 
qu’elle cessât de le tacher, et on a ob¬ 


tenu pour cent : 

» Suif. .......... y 6 

» Huile. 24 


100 

» Mais le suif ainsi obtenu était mou , 
et retenait, par conséquent, encore un 
peu d’huile; pour l’épurer entièrement 
on l’a fait fondre et on y a ajouté une 
quantité égale d’huile volatile de téré¬ 
benthine ; le mélange figé et pressé 
comme auparavan t a fourni un suif qui 
ne différait pas sensiblement du suif 
absolu de bœuf ; cependant il m’a paru 
un peu plus fusible. L’huile de moelle 
de bœuf est un liquide presque incolore 
et d’une saveur désagréable. 

De la Moelle de mouton. 

» La moelle de mouton présente à-peu- • 
près la m ême structure que celle de bœuf; 
mais elle contient une quantité d’huile 
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beaucoup plus considérable. Ainsi ioo 
parties de moelle de mouton lavée , et 
fondue , m’ont donné à la température 
de — 2° R. 

» Suif. .......... 26 

» Huile. ......... 74 

100 

» Le suif de moelle dè mouton, épurée à 
l’essence , a le même aspect que le suif 
absolu de mouton ; comme lui il a une 
consistance sèche et. cassante,, qui per¬ 
met de le réduire en poudre ; mais il est 
plus fusible, car il se liquéfie à /|.i° IL, 
au lieu que le suif absolu de mouton , 
provenant de la région des reins , ne 
commence à entrer en fusion qu’à la 
température de ^ç)° R. , ce qui semble 
établir une différence entre ces deux 
matières, qui ont d’ailleurs la propriété 
de cirer les corps comme la cire d’a¬ 
beille. 


De la Graisse d’oie. 

y Cent parties de cette graisse, bien 
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Rature des » lavée, et obtenue d’une oie rôtie, m’ont 
torpsgus. M donné pour résultat à la température 
» de _ 2° K. : 

» Huile. 68 

» Suif. .......... 32 

ioo 

» Le suif d’oie , purifié à l’essence de 
v térébenthine , a la blancheur, la dureté, 
» la sécheresse et la cassure du suif absolu 
» de bœuf ; mais sa fusibilité est beau- 
» coup plus considérable, car il entre 
» en fusion à 35 ° R. L’huile d’oie est un 
o) liquide légèrement coloré, d’une odeur 
» et d’une saveur particulières à l’oie. 

De la Graisse de canard. 

« Cette graisse, à la température de 
i io° -t- o R. , a Ja consistance de l’huile 
é> d’olive à demi-figée ; et à 20° du même 
» thermomètre ; elle est parfaitement 
W fluide, ioo parties de celte graisse à 
ét R -, ont produit : 

» Huile. .. 72 

» Suif, . 28. 


JOO, 
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» L’huile de canard possède l’odeur, Nature a< 
la saveur et la couleur un peu jaunâtre c ° rps s ' a 
que l’on connaît à la graisse de cet 
animal ; son suif bien pur est blanc, 
peu sapide , inodore, sec , cassant 
avec éclat comme de la cire. Il diffère 
du suif d’oie en ce qu’il affecte une 
forme cristalline assez prononcée ; il 
exige d’ailleurs 4 2 ° R- pour se fondre. 

Il se dissout dans l’alcohol bouillant, 
mais en petite quantité. 

De la Graisse de dindon, 

» Cent parties de celte graisse m’ont 
donné à la température de zéro : 

» Huile.: 74 

» Suif.. 26 

100 

» L’huile dedindonaunelégère couleur 
jaunâtre, une odeur et une saveur par¬ 
ticulières à cet animal. Son suif épuré à 
l’huile de térébenthine, est moins sec 
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Nature des » et moins sonore que celui de canard : 

corps gras. „ J] f on( ] à 36 ° R. 

De l’Huile d’olive. 

» L’huile extraite des olives n’est point 
» non plus, comme on l’a erp, un prin- 
» cipe immédiat simple; elle est com- 
r> posée, comme presque tous les corps 
» gras , de deux substances distinctes. 
» De l’huile d’olive, d’une bonne qualité 
» a été exposée pendant deux jours à la 
r> température de — 5 ° R. ; elle s’est prise 
» en une masse qui avait la consistance 
» du miel: pressée à ce même degré de 
5» froid , dans du papier brouillard , il en 
» est résulté un suif d’un blanc éclatant, 

' » inodore, peu sapide et d’une fermeté 
« comparable àu suif de bœuf ; mais d’une 
» fusibilité bien supérieure, car il se li- 
» quéfie à — i 6 ° R. Les alcalis, en agissant 
» sur ce suif, le métamorphosent en huile 
» soluble dans l’alcohol, et en un adipocire 
» qui ne fond qu’à 5 o° R. L’huile d’olive, 
» ainsi isolée de son suif et pénétrant le- 




SUR LUS SAVONS SOLIDES. 123 

papier qui avait servi à le compi'imer, Nature 
en a été' séparée, en l’humectant d’eau corps 
tiède, et en le soumettant à la presse. 

Celte huile a l’odeur et la saveur de 
l’huile d’olive ; mais exposée à une 
température de io° R. , elle ne se fige 
plus ; quoiqu’exposée à un froid plus 
considérable , il s’en sépare encore 
une petite quantité de suif. La pro¬ 
priété qu’a cette huile de ne plus sé 
figer, la rendra précieuse dans les arts 
et surtout dans l’horlogerie où l’on sait 
que l’huile d’olive et l’huile de ben sont 
les seules employées, parce qu’elles pos¬ 
sèdent la faculté de ne point s'altérer, 
ni se rancir pendant plusieurs années ; 
mais si elles jouissent de ce privilège, 
elles ont un grand inconvénient, celui 
de se figer à une température moyenne, 
ce qui apporte nécessairement de l’irré¬ 
gularité dans le jeu et lès inouvemens 
des pièces délicates de l’horlogerie ; 
l’huile d’olive privée de son suif est 
absolument à l’abri de ce reproche, 
et a toutes les qualités que l’on peut 
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Nature des » désirer. 100 parties d’huile d’olive à la 

corps gras. , , i • 

» température de — 5 ° xt, ont produit : 

» Huile d’un jaune verdâtre.. 72 

» Suif très-blanc. . .. 28 

100 

» Sans parler des falsifications fré~ 
» queutes auxquelles l’huile d’olive est 
» sujette, cette substance pure ne paraît 
» pas toujours identique dans la pro- 
» portion de ses principes ; ainsi, l’huile 
» vierge , ou celle obtenue par une légère 
» pression des olives, contient beaucoup 
» moins de suif que celle qui vient en- 
» suite, aussi elle est impropre à la fabri- 
» cation du savon ; et nous Verrons dans la 
» suîtequelesuif,oul’adipocire,estundes 
» ingrédiens indispensables à la confec- 
» tion du savon debonne qualité. L’inverse 
» s’observe à l’égard de l’huile de ben ; 
» celle qui coule la dernière pendant 
» l’expression, paraît contenir beaucoup 
» moins de suif : aussi est-elle moins 
sujette à se figer que la première , ainsi 
3) que l’a observé Salomé. Au reste, je 
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n’ai point examiné cette huile, mais je Na[uïe j es 
conjecture, avec assez de fondement, cor P s § ras - 
qu’elle doit contenir un suif moins fu¬ 
sible , et plus abondant que celui con¬ 
tenu dans une même quantité d’huile 
d’olive. 

De l’Huile d’amandes douces. 

» Centparties d’huile d’amandes douces 
figée à un froid de 8 à g 0 au-dessous 
de zéro, ont été traitées comme précé¬ 
demment, et on a obtenu pour résultat : 


» Huile jaune.. 76 

» Suif très-blanc....... 24 


100 

» Le suif d’huile d’amandes douces res¬ 
semble aux autres suifs par sa couleur et 
sa consistance, maisils’en distinguepar 
son extrême fusibilité , car il se fond à 
5 ° R ., et se fige de nouveau par un abais¬ 
sement de température. Ce suif si fu¬ 
sible se transforme par l’action de la 
potasse en huile et en un adipocire qui 
ne fond qu’à 45 ® R , ce qui est assez 
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Nature des » remarquable. L’huile d’amandes douces, 
cor P o gr— ?> p r j V( r e (jg S on suif, résiste au plus grand 
» froid sans perdre sa fluidité. 

De l’Huile de colsa. 

» En exposant cette huile à la tempéra- 
» turedelaglace fondante et même au-des- 
» sus , une partie de sa matière solide s’en 
» sépare sous la forme de globules arrondis. 
» C’est à tort que Fourcroy avance qu’elle 
« est moins figeable que l’huile d’amandes 
» douces, puisque cette dernière exige 
« au moins 738° au-dessous de zéro ; à 
« 3 ° R. , l’huile de colsa se prend en une 
» masse plus ferme que le beurre fondu , 
» et d’une couleur jaune de cire. 100 par- 
» Jies de cette matière, pressées à la 
» même température dans du papier 
» brouillard , m’ont donné : 

» Huile d’un beau jaune. ... 54 

» Suif très-blanc. 4 ^ 

100 

» Ce suif, obtenu après la première près- 
» sion , avait encore une légère teinte jau- 
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j» nâtre ; mais pressé une [seconde fois, Nature des 
» après avoir été fondu, puis figé à la tem- corps gras ‘ 
» péralure de 2 0 R ., on l’obtint d’un blanc 
» éclatant : il est inodore , peu sapide et 
» affecte une cristallisation sphérique ; 

» il est un peu moins fusible que le suif 
» d’huile d’amandes douces, et fondà6° R. 

» Ses caractères chimiques semblent le 
» distinguer des autres suifs , car au lieu 
« de se convertir en adipocire et en huile 
» par l’action des acides , il ne donne 
« qu’une masse épaisse et filante comme 
» la térébenthine : l’huile de pavot et 
» autres huiles siccatives, m’ont donné 
» les mêmes résultats. Le temps opère à- 
» peu-près les mêmes effets que les acides 
» sur ces huiles. L’huile de colsa, privée 
» de sa matière solide, n’est plus sucep- 
» tible de figer ; elle seule possède la cou- 
» leur, l’odeur et la saveur que 1 on con- 
» naît à l’huile de colsa du commerce. . 
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Des Résines . 

Les résines sont des substances de na¬ 
ture grasse qui découlent naturellement 
de certains végétaux dans le temps de 
leurs végétations, et que l’on provoque 
assez ordiniairement par le moyen d’in¬ 
cisions (i). Sont dans cette classe, la ré¬ 
sine jaune ordinaire ou poix-résine, la 
sandaraque, le mastic, la résine animée, 
le sang de dragon , etc. 

Les sapins et les pins sont les arbres 
résineux qui donnent, en plus grande 
quantité, la résine jaune brute, dont on 
extrait la térébenthine et avec laquelle 
on fait aussi du goudron pour la marine , 


(i) Pour obtenir la résiné jaune, on fait, à l’époque du plan¬ 
teurs, des incisions à la-partie inferieure des pins et sapins ; on éta¬ 
blit une petite fosse au pied de l’arbre, ou on y place un baquet, 
et l’on récolte la résine brute qui s’y est accumulée vers la lin de 
l’automne. Pour ne pas nuire à la eroissancCjdes arbres résineux, 
on en extrait la résine, seulement, à l’âge de i5 ou 20 ans. On 
les exploite alors ainsi, pendant environ ce mime nombre d’années. 
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lorsqu’il n’est pas produit avec le bois 
du sapin abattu que l’on fait chauffer dans 
des chaudières pour en extraire par la 
chaleur la résine qui s’y trouve. 

Les résines jaunes, les plus grasses, 
viennent du Nord, mais cependant celles 
que nous fournissent les landes de Bor¬ 
deaux , peuvent également s’employer 
avec avantage pour la fabrication du savon 
jaune. Il est à observer que la résine, dont 
on a extrait la térébenthine, n’est guère 
propre à être saponifiée ; elle a perdu, par 
cette extraction, ses parties essentielles ; 
elle est aussi devenue brune ; dans cet 
état, elle prend le nom de colophane. 

Les résines sont liquides ou sèches ; 
elles tendent cependant toutes à ce der¬ 
nier état ; elles sont dures, cassantes et 
friables ; leur saveur est acre ; elles se li¬ 
quéfient facilement à une douce chaleur, 
et s’enflamment de même ; leur odeur est 
alors plus pénétrante ; insolubles dans 
l’eau, qu’elles blanchissent, les résines 
sont toutes solubles dans l’esprit ; c’est 
9 
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par ce moyen que l’on obtient les teintures 
résineuses. 

Les résines sont employées à beaucoup 
d’usages; les plus communes servent à 
faire des goudrons, des flambeaux, etc. 
Les résines les plus belles et les plus trans¬ 
parentes sont employées dans les arts, en 
peinture , pour les vernis gras, en méde¬ 
cine, etc. 

Il y a aussi des résines qui ont le carac¬ 
tère particulier de contenir un principe 
muqueux ou d’acide benzoïque ; elles 
prennent alors d’autres dénominations, 
telles que résines-gommes, gommes-ré¬ 
sines , ou baumes ; mais il est plus con¬ 
venable que j’en traite séparément, ce 
que je ferai dans la seconde partie de 
cet ouvrage. 
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CHAPITRE II. 

Ï)ES USTENSILES ET PROCEDES NECESSAIRES 
A LA FABRICATION DU SAVON. 


Procédés de fabrication: 

Telle vaste que puisse être une savon- Procédés de 
nerie, relativement à ses travaux , il y fabncaUoiî - 
existe toujours un encombrement qu’on a 
le plus grand intérêt d’éviter. Le besoin 
d’opérer sur les levains pour ért obtenir 
des lessives caustiques, la nécessite de sé¬ 
parer les lessives de diverses forces et d’u¬ 
tiliser celles des recuits, voilà les prin¬ 
cipales causes de cet encombrement. L’art 
du savonnier y gagnerait si l’on simplifiait 
les travaux lents, désagréables et conipli- 
qués que commande la méthode dispen¬ 
dieuse actuellement usitée pour obtenir 
des lessives ; si l’on évitait le transva¬ 
sement continuel des levains de soude 
et de chaux, d’un bac à l’autre jusqu’à 
9 * 
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Procédés de leur parfait épuisement d’alcali. Cette 
opération est d’autant plus préjudiciable 
au savonnier, que souvent elle l’oblige de 
suspendre sa fabrication jusqu’à ce que le 
procédé généralement pratiqué jusqu’à 
présent, lui ait fourni des lessives suffi¬ 
santes pour pouvoir opérer de nouveau. 
J’ai depuis long-temps senti l’avantage 
qu’il y aurait de modifier le système 
usité pour l’obtention des lessives, afin 
d’obtenir une économie dans la main- 
d’œuvre et d’éviter l’inconvénient d’avoir, 
pour résultat, une quantité surabondante 
de lessives faibles qui sont toujours défa¬ 
vorables au fabricant, et quelquefois la 
cause des lenteurs qu’il éprouve dans sa 
fabrication. 

Un moyen tout simple se présente, 
c’est de faire les lessives à chaud. 

En réfléchissant à ce procédé, on aura 
pu le considérer comme étant plus effi¬ 
cace, sous tous les rapports, pour accé¬ 
lérer le développement de la causticité de 
l’alcali, comme aussi pour hâter son 
épuisement. 
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Cependant je ne vois pas que Ton ait 
encore généralement amélioré l’ancien 
usage du système des jeux de bacs , connus 
à Marseille sous la dénomination des bar- 
quieux. J ai vu et observé bien des savon¬ 
neries ; toutes suivent le système vulgaire. 
Je suis d’autant plus fondé à croire qu’il 
en est de même à Marseille, que l’un de 
leurs fabrieans, M. Baudoin , dans son 
Traité théorique du savonnier , fait de 
justes réflexions à cet égard. Yoici ce qu’il 
dit : 

« Il serait donc très-utile de trouver un 
» moyen de rendre les lessives toujours 
» suffisamment concentrées, parce que Je 
» savon ne s’emparant que d’une portion 
» du sel, toujours faible, comparée à celle 
» que la lessive contient, serait plutôt 
» cuiL 

» Le procédé que nous suivons, ne 
» remplissant pas ce but , fait touL de 
« suite imaginer de concentrer les lessives 
» par évaporation ; mais la trop grande 
» quantité à laquelle il faudrait faire subir 
». cette opération . les vaisseaux, qu’il fau- 
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Procèdes de » cirait faire construire exprès ( car il les 
» faudrait vastes et peu profonds ) , le 
manque d’emplacement dans les fa- 
« briques actuelles , le feu , la main- 
» d’œuvre , font douter si ce moyen vau- 
» irait l’autre, quoiqu’imparfait . . . 


» La recherche d’un meilleur moyen 
» serait bien utile à bien des égards. » 

En exprimant le vœu de voir changer 
1 usage pratiqué jusqu’à présent, mon 
intention est bonne, mes réflexions sur 
cet usage -sont justes, je désire qu’elles 
puissent servir aux progrès de l’art du 
savonnier. 

Plusieurs de mes parens, fabricans de 
savon, se sont empressés depuis plusieurs 
années de substituer à l’ancienne mé¬ 
thode une chaudière dans laquelle ils font 
leur lessive. Ce moyen donne la facilité de 
réunir, dans la chaudière, la potasse ou 
la soude avec la chaux ; on épuise à chaud ; 
on peut ainsi concentrer les lessives à vo¬ 
lonté, et l’on a encore le grand avantage 
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de les terminer en vingt-quatre heures 
(si l’on est pressé), ce qui par la mé¬ 
thode vulgaire nécessiterait cinq à six 
jours d’un travail pénible. 

On trouvera, à la suite de cet article, 
la description et la dimension de la chau¬ 
dière ( voyez aux planches, iig. i ) la 
plus propice à l’usage que je propose; 
elle est nécessaire et suffisante aux tra¬ 
vaux périodiques de nos petites fabri¬ 
ques qui ne saponifient que de 5 à 6,000 
îdlogrammes d’huile ou de graisse par 
mois ; mais il serait facile d’augmenter 
sa dimension. 

Si Ton voulait joindre à ce procédé' 
deux bacs peu profonds et d une super¬ 
ficie assez étendue (voyez aux planches, 
fig. 2 ) pour recevoir alternativement les 
levains, il serait superflu, dans ce cas, 
d’agrandir la chaudière ; il conviendrait 
seulement de changer sa forme comme je 
l’ai indiqué aux planches (voyez fig. 2. ) : 
elle servirait alors à chauffer l’eau ou les 
lessives faibles, pour amener encore plus 
' promptement à leur fin les opérations des. 
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Procèdes de lessives qui sont lentes et pénibles par la 

fabrication. me ' thode vu l gaire . 

Ces deux bacs doivent être en maçon¬ 
nerie et charpente , recouverts de feuilles 
de plomb que l’on fait souder pour les 
joindre. Leur longueur ensemble pourra 
être de 20 à 24 pieds, sur 6 à 7 pieds de 
largeur, et sur 2 pieds de profondeur 
seulement. 

C’est sans doute une dépense de recou¬ 
vrir ainsi ces bacs en plomb ; mais le 
vieux plomb a une valeur. Ce procédé 
rend toute perte de lessive impossible, 
nouvel avantage à ajouter aux autres déjà 
déduits. Avec un pareil établissement, on 
peut se livrer à la fabrication la plus 
étendue. 

Si le mastic du bitume minéral, que 
l’on compose à la manufacture générale 
des apprentis pauvres, faubourg Saint- 
Denis, n°. 252 , était susceptible de ré¬ 
sister à l’action corrodant de l’alcali, il y 
aurait économie de l’employer au lieu de 
plomb. 

Il est facile de concevoir que, par ce 
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moyen , la soude et la chaux étant beau- procédés de 
coup plus étendues, présentent une plus fabncatIon - 
grande surface au dégagement de l’acide 
carbonique préjudiciable à la causticité 
des lessives ; on sentira également que 
l’ébullition de l’eau ,.ou des lessives faibles 
dont on sera à même de se servir pour 
accélérer le développement de la caus¬ 
ticité, ainsi que l’épuisement des soudes, 
rendront les opérations promptes et fa¬ 
ciles, et que leur résultat ne laissera rien 
à désirer, soit pour la concentration des 
lessives que l’on en obtiendra, soit pour 
l’économie et la main-d’œuvre, soit enfin 
pour le bon ordre de l’usine. Le procédé 
dont je viens de parler, ayant l’avantage 
de pouvoir s’adapter aux locaux les plus 
boi'nés, sera plus efficace pour la fabrica¬ 
tion du savon , il en accélérera même là 
composition. 

Je regrette que mes occupations m’aient 
empêché de voir les fabriques de Mar¬ 
seille , je serais plus à même d’en donner 
des détails. Mais le Traité de M. Baudoin, 
l’un des fabricans de cette ville indus- 
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Procédés de trieuae, peut donner une juste idée de 
fabrication, Pi nime nsité de leurs travaux. Les fabri¬ 
ques des autres départemens ne peu¬ 
vent entrer en comparaison avec celles de 
Marseille où les chaudières sont d’une 
capacité telle qu’elles en contiendraient 
plusieurs de certains établissemens. 

On sait qu’il faut des citernes pour 
mettre en réserve les diverses lessives 
d’une savonnerie ; que ces réservoirs sou¬ 
terrains demandent à être bien étanchés ; 
car, autrement, on éprouverait annuelle¬ 
ment une perte de lessive plus ou moins 
majeure. Quant aux réservoirs placés sur 
le sol tels que cuves, vaisseaux, etc., s’ils 
sont en bois, il faut éviter qu’ils soient 
en bois colorant, comme le chêne, etc. ; 
mais cette méthode est aussi trop dis¬ 
pendieuse, il conviendrait mieux de les 
avoir en pierre. Si fou était à même de 
se procurer de mauvaises chaudières en 
fonte de rebut, même félées, on pourrait 
s’en servir avantageusement sans crainte 
de la moindre perte d’alcali ; ces chau¬ 
dières, une fois établies, n’exigent point 
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de réparation ; la fonte a, d’ailleurs , une 
certaine valeur intrinsèque, et il est facile 
de s’en défaire au cours de cette, valeur. 
Il n’en est pas de même lorsque l’on dé¬ 
molit des bacs en pierre. 

Il ne me reste plus qu’à donner la des¬ 
cription de la pompe ( voyez aux plan¬ 
ches, fig. 31 , dont le but est d’éviter le 
ù'avail pénible de transvaser, à plusieurs 
reprises , une cuite d’une chaudière à 
l’autre, dans le cours des diverses opéra¬ 
tions que commande la saponification ; 
car il est essëntiel, pour la bonne qua¬ 
lité du savon suif, d’empêcher la com¬ 
munication , avec les nouvelles lessives, 
des mauvaises odeurs dont sont toujours 
imprégnées les lessives usées qui se trou¬ 
vent depuis l’épine jusqu’au fond de la 
chaudière. Le défaut de celte précaution , 
est un des motifs de la défaveur des sa¬ 
vons-suif. En effet la fabrication du savon 
de toilette fait voir que l’on peut, au 
moyen d’un travail soigné, dégager les 
savons-suif de toute odeur désagréable. 
Il n’y a donc qu’une économie mal en leu* 
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Procédés de due qui fait que les savons-suif ordi- 
a 1 1 naires ne sont pas ce qu’ils devraient être, 
ce que je prouverai lors de la fabrication 
du savon de toilette. 

La manière de faire agir cette pompe 
est facile ; on sait à-peu-près la quantité 
de lessive que contient, de l’épine au 
fond, la chaudière dont on est dans l’u¬ 
sage de se servir, puisque cette donnée est 
nécessaire à connaître pour bien opérer la 
madrure. Cela établi, lorsque l’on veut se 
servir de la pompe, onia ferme du bas et 
un ouvrier l’enfonce dans la parte ; lors¬ 
qu’elle est près de loucher au fond de la 
chaudière, on pousse la vergette, et on 
tire la corde à soi ; on laisse en suite repo¬ 
ser doucement la pompe, l’ouvrier alors 
la fait jouer pour remplir des seaux. Je 
n'ai pu faire l’essai de celte pompe que 
dans de petites cuites, n’ayant à ma dis¬ 
position qu’une chaudière de petite di¬ 
mension. Je dois cependant convenir que 
le clapet de cette pompe est exposé à l’in¬ 
convénient de se détériorer facilement par 
la forcé et la chaleur des lessives, mais la 
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réparation en sera facile, et peut-être trou- Pl . 0C(M( ; s de 
vera-t-on le moyen de remédier à cet in- fabrication, 
convénient. Si ce procédé peut se prati¬ 
quer en grand, il sera d’un grand avan¬ 
tage ; il peut améliorer sensiblement la 
fabrication du savon ; il donnera une éco¬ 
nomie dans la main-d’œuvre et dans le 
service des lessives, c’est ce qui m’a dé¬ 
terminé à en parler (i). 

Je crois devoir donner une idée des 
chaudières et des mises de savonnerie ; le 
surplus des ustensiles de ces genre de fa¬ 
brication est assez connu , on [pourra 
dans tous les cas les apprécier par le be¬ 
soin. 


(i) La pompe que j’ai fait faire e'tait en bois de sapin cercle en 
fer; la hauteur de celle que propose doit être suffisante pour que 
l’on puisse y adapter un seau, pour recevoir les lessives que l’on 
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Des Chaudières, 

On ne peut disconvenir que la forme 
des chaudières en cône tronqué ne soit 
avantageuse aux diverses opérations qui 
amènent la fabrication des savons solides; 
aussi cette formé est-elle généralement 
adoptée ; on a seulement varié dans les 
matières employées à la confection de ces 
chaudières ; elles se font soit en maçon¬ 
nerie , soit en fonte, soit en plaques de fer 
battu et rivées l’une sur l’autre. 

J’ai fabriqué dans ces deux dernières 
sortes de chaudières, et j’ai vu fabriquer 
dans la première. Après un mûr examen, 
je suis forcé de décider qu’elles ont toutes 
leurs inconvéniens ; car , quoique ces fa¬ 
brications ne fussent pas aussi majeures 
que celles qui se pratiquent à Marseille , 
où l’on saponifie jusqu’à 6 à 7000 kilogr. 
d’huile à la fois, je serais disposé à penser 
que, si les Marseillais pouvaient fabriquer 
avec assurance dans les chaudières de 
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fonte, ils les préféreraient à celles en ma- cbaud 
çonnerie. A la vérité, la fonte est bien 
cassante ; mais on a amélioré sa fabrica¬ 
tion ; les fontes à présent sont bien plus 
douces, le fer qui en résulte est par con¬ 
séquent moins aigre et plus malléable. 

La chaudière en plaques de fer battu et 
rivées l’une sur l’autre, olïre plus de sécu¬ 
rité ; elle est impérissable lorsque ses ri- 
vures sont bien faites, surtout dans la 
partie du fond, et que cette partie est 
jointe à bâtées. Le fer battu ne craint pas 
un coup de feu ; mais il est si rare de 
trouver de bons ouvriers pour confec¬ 
tionner ces chaudières que souvent elles 
coulent au fond par les rivures, lorsque 
le feu agit et dilate cette partie; mais, 
lorsque cette sorte de chaudière est bien 
faite, elle est exemple de ce défaut; son 
usage est le plus usité pour la fabrication 
du savon mou ; ce savon n’étant jamais 
séparé de ses lessives ne fait pas craindre 
les pertes de lessive, que l’on peut éprou¬ 
ver lors de la séparation de la pâte du 
savon solide. 
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Chaudières. Une chaudière de ce genre est la plus 
coûteuse ; mais son prix serait une écono¬ 
mie, si elle était bien travaillée, par la 
sécurité qu’elle offre dans le cours des 
opérations du Savonnier. 

La chaudière en fonte est la moins 
chère ; mais l’économie du prix est ba¬ 
lancée par les frais qu’occasionne sa fragi¬ 
lité. Cependant, comme on peut la fondre 
et la composer de plusieurs pièces, l’ac¬ 
tion du feu a moins de prise sur ses par¬ 
ties , lorsqu’elles sont dilatées par la cha¬ 
leur, et qu’elles éprouvent un resserre¬ 
ment subit par le contact d’un corps froid. 
J’ai vu, dans une fonderie étrangère, une 
chaudière ainsi composée ; son modèle 
m’a frappé ( voyez aux planches , fig. 4- ) 
Je ne cherche pas à me donner le mérite 
de son invention. J’ai cm devoir la pro¬ 
poser comme moyen économique ; cepen¬ 
dant une chaudière en fonte peut durer 
long-tems , comme se fracturer dès le pre¬ 
mier jour de son travail; cet accident 
peut être occasionné par une fonte aigre, 
une paille, un rien, et surtout par un 
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défaut de précaution lorsqu’on y verse chaud; 
des lessives. Cependant , j’en ai vu qui 
duraient depuis plusieurs années. 

L’avantage d’une chaudière de fonte en 
plusieurs pièces, est de pouvoir faire fa¬ 
briquer à la fois plusieurs fonds , afin 
d’être à même de réparer à peu de frais 
un accident de fracture qui arriverait à 
la partie inférieure. Si l’on se détermine 
pour ce genre de chaudière, on fera bien 
de pratiquer une chambre à l’entour de 
l’extérieur du fourneau ; on y établira une 
pente pour que, en cas d’accidens , la pâte 
ou la lessive prenne son cours , et tombe 
dans une petite chaudière , disposée des¬ 
sous pour la recevoir : il faut tout prévoir 
dans un établissement, pour ne pas avoir 
à se reprocher les inconvéniens qui ré¬ 
sulteraient d’un défaut de précaution. 

Ce qui a pu augmenter la fragilité des 
chaudières en fonte, lient peut-être à ce 
qu’on a voulu les rendre trop solides. Bien 
des personnes se sont imaginées d’obtenir 
cette solidité, en donnant au fond de la 
chaudière une forte épaisseur de matière; 

Ï0 
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Chaudières, il en est résulté que cet excès de solidité 
a rendu la chaudière incapable de sup¬ 
porter un coup de feu sans se fracturer, 
ce qui arrive par le passage subit du froid 
à une forte chaleur. J’ai fait maintes expé¬ 
riences à cet égard, sur des chaudières 
qui avaient éprouvé cet accident, et je 
suis fondé à croire que le motif que je dé¬ 
duis est une des causes des fractures. 

On trouve que les chaudières de fonte 
anglaise résistent mieux à Faction du feu ; 
mais précisément c’est parce qu’elles ne 
sont pas aussi matérielles que les nôtres 
dans la partie de leur fond. Chez nous 
on exige souvent que cette partie soit 
renforcée d’une boule de fer, et l’on est 
dans le préjugé de croire que cela les rend 
pins foi'tes, ce qui est une erreur ; car ce 
serait le cas de dire, en cette circons¬ 
tance , que cette force n’est que faiblesse. 
La solidité d’une chaudière en fonte 
consiste dans la qualité plus ou moins 
épurée de la fonte avec laquelle on la fait, 
et l’uniformité de son épaisseur, que l’on 
doit tant soit peu renforcer vers le fond. 
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Lâ fonte s’altère moins au feu que le fer Chaudières, 
battu ; aussi une surabondance de matière 
dans la partie, où le feu agit est super¬ 
flue (ï), elle ne tend même qu’à nécessi¬ 
ter un surcroît de combustible. 

Pour donner une idée de l’erreur ou 
l’on est de la solidité des chaudières en 
fonte , par l’épaisseur qu’on peut leur 
donner, je crois pouvoir proposer une 
petite expérience qui consiste à remplir 
d’eau bouillante plusieurs verres d’épais¬ 
seur différente. Le plus faible en matière 
résistera, lorsque, tout au contraire, le 
plus épais se fêlera immédiatement. Celte 
comparaison , quoique sans rapport sen¬ 
sible avec une matière différente de la 
fonte, sera cependant facile à saisir. Ce 
serait une bonne mesure de prudence, si 
l’on se déterminait à employer une chau¬ 
dière de fonte, d’en soutenir le fond par 
deux barres de fer croisées , formant ünè 


(i) Lorsque l’on fait fabriquer la grille d’un fourneau , destiné 
aux machines à vapeurs des mines de charbon , on la fait moitié 
moins forte en fonte qu’en fer battu. 
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chaudières, couronne renversée, qui serait scellée 
dans la maçonnerie, et sur laquelle se po¬ 
serait la chaudière. 

La qualité du grain de la fonte peut en 
faire apprécier la bonté. La fonte aigre a 
généralement le grain gros et clair ; elle 
résiste difficilement à une forte chaleur, 
elle ne peut supporter aussi le passage 
subit du froid au chaud. 

La fonte douce a le grain plus serré, elle 
résiste moins à l’action de la lime. 

Une mauvaise fonte fait aussi quelque¬ 
fois qu’une chaudière suinte sans être 
fêlée (i). 

Il pourrait être avantageux de donnera 
une chaudière, dont la partie supérieure 
serait en fonte, un fond en plaques de fer 
battu, fait à battées. Une chaudière, ainsi 
construite par un bon ouvrier, ferait 
l’usage d’une chaudière qui serait entière- 


(i) J’offre, pour la construction des chaudières, mes services 
aux personnes qui voudront monter une savonnerie , c’tant à même 
de leur e’viter des écoles, que l’on ne fait jamais qu’à ses de'- 
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ment composée en son entier de plaques Chaud 
de fer battu ; elle serait aussi durable. 

J’ai projeté, il y a environ deux ans, 
de monter une savonnerie à Paris ; des 
circonstances particulières m’en ont em¬ 
pêché. J’ai, à cette époque, fait choix de 
deux chaudières, l’une en fonte, de deux 
pièces, et l’autre en fer battu, dans l’in¬ 
tention d’opérer simultanément avec les 
deux. 

Les chaudières anglaises sont presque 
toutes en fonte. 

Je n’ai pas cru devoir parler des chau¬ 
dières en cuivre, parce que ce métal est 
inadmissible dans la fabrication du savon 
solide. La facilité qu’il a de s’oxider par 
l’action des diverses substances qui cons¬ 
tituent le savon , donnerait au savon une 
teinte souvent désavantageuse, et le ren¬ 
drait même dangereux à certains usages. 

Si les Marseillais conservent le fond de 
leurs chaudières en cuivre, c’est par la 
difficulté de remplacer d’aussi grandes 
pièces d’un seul morceau , par d’autres 
matières , etc. : cependant, il faut con- 
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Chaudières, vénir que l’action de ce fond est insensible 
et en partie neutralisée dans la grande 
masse de leurs cuites. 

Cet inconvénient du cuivre l’a fait adop¬ 
ter pour la fabrication du savon vert ou 
noir, par l’avantage d’obtenir une petite 
nuance de couleur, que l’on est dans 
l’usage d’y solliciter par des teintures, etc. 
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Des Mises. 

On sait généralement comment sont 
faites les mises en bois dans lesquelles se 
verse le savon pour en obtenir des masses 
plus ou moins considérables, que l’on 
coupe ensuite par briques sur une table 
disposée à cet effet. 

Ces mises sont construites en sapin , 
par cadres de forme carrée plus ou moins 
allongée. On leS pose successivement 
sur un fond aussi en bois, auquel sont 
clouées des toiles un peu plus larges que 
les cadres ; on tend ces toiles sur le der¬ 
nier des cadres , en les fixant avec quel¬ 
ques petits clous pour empêcher le savon 
de couler et de se perdre par le fond de 
la mise et les jointures des divers cadres. 
Ce procédé sera celui que l’on emploiera 
pour les pâtes des savons de toilette , 
^Windsor , etc. 

Mais dans les diverses fabriques que 
j’ai visitées, je n’y ai pas vu généralement 
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pratiquer , pour les savons ordinaires, un 
procédé plus simple, qui consiste à établir 
une ou plusieurs mises en pierre , bien 
cimentées et carrelées , de manière à pou¬ 
voir y déposer, dans chacune, environ 
2 à 3ooo kilogrammes de savon, ce qui 
nécessite une étendue d’environ 8 pieds 
carrés. Dans l’in certitude où je suis que 
ce procédé soit généralement répandu, 
j’en donne le dessin aux planches {voyez 
tig. 5 ), pour faire plus particulièrement 
apprécier l’avantage qu’il a sur celle des 
mises en bois. 

Le fond d’une mise en pierre devra être 
de 2 pouces environ plus élevé que le 
niveau du sol sur lequel elle sera cons¬ 
truite ; elle aura de 2 pieds et demi à 3 
pieds environ de hauteur ; on aura soin 
que le fond soit bien carrelé, et disposé 
de manière que la pente vienne aboutir 
au milieu de la porte, pour que le peu de 
lessive que contient le savon puisse s’é¬ 
couler facilement dans un. petit réservoir 
construit à cet effet sous terre. 

Lorsque la porte de la mise est bien 



SUR LES SAVONS SOLIDES. l53 
fermée, on la graisse intérieurement avec 
des résidus de savon, pour en intercepter 
les jours, ou on la plâtre extérieurement; 
alors on peut y verser le savon avec le 
baquet (voyez aux planches, fîg. 6). Pen¬ 
dant cette opération, l’on aura l’attention 
de faire les versemens à des endroits 
différens. Un nouvel ordre de choses se 
dispose par la chaleur de la masse. L’ex¬ 
périence démontre que cet te méthode n’est 
pas indifférente pour obtenir une mar¬ 
brure plus uniforme. 

La fi g. 7 des planches indique le cou¬ 
teau pour diviser le savon en gros pains 
que l’on doit pouvoir glisser et retirer 
successivement par la porte, pour les sub¬ 
diviser ensuite en briques. 
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Proportions de la Chaudière pour accélérer 
la confection des lessives. et Vépuisement 
des levains , 

oporiions Cette chaudière, dont le modèle est aux 
planches, fig. i, devra avoir 6 pieds de 
profondeur, sur 6 pieds de diamètre. 

On la fera faire de fonte douce , pour 
qu’elle n’ait pas autant à craindre un 
coup de feu. Un de mes amis en a une qui 
travaille depuis deux ans , sans accident. 

Si l’on veut économiser sur la dépense 
de la fonte , on ne fera fondre qu’un fond 
de la meme dimension, seulement de 2 
pieds et demi de hauteur ( voyez aux pl., 
fig. 8. ), en ayant soin qu’il y ait au haut 
de cette chaudière un rebord de 2 pouces 
et demi, pour y adapter des hausses en 
Lois, soit de hêtre ou de sapin ; elles au¬ 
ront environ 2 pouces à 2 pouces et demi 
d’épaisseur ; on les assujétira à la chau¬ 
dière , par le moyen de deux bons cercles 
de fer que l’on serrera encore avec quel- 




StTR LES SAVONS SOLIDES. 


i5o 

ques coins en bois ; on mastiquera le Proportions 
rebord de la chaudière sur lequel repose dclachaudiere - 
la hausse, ou, mieux, on le scellera avec 
du plomb fondu pour empêcher toute 
filtration 
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De la Causticité. 

La chaux (i) est l’agent le plus nécessaire 
à la composition du savon , quoique cette 
substance terreuse n’en fasse pas partie ; 
c’est seulement par son aide que les alcalis 
développent toute leur énergie, et de¬ 
viennent par conséquent plus propres à se 
combiner avec économie avec les corps 
gras. 

Sans l’aide de la chaux, l’acide carbo¬ 
nique, dont sont généralement saturés les 


(i) La chaux vive est blanchâtre; on doit préfe'rer celle prove¬ 
nant dos pierres les plus dures ; elle est d’une saveur urincuse , pé¬ 
nétrante , âcre , caustique et chaude ; elle ne fait point d’efferves¬ 
cence avec les acides, elle verdit aussi le sirop de violette, etc., 
lorsqu’elle est exposée à l’air, elle en attire fortement l’humidité , 
elle se gnnüo et se réduit en poudre avec dégagement de chaleur. 

Mais lorsque l’on verse peu à peu de l’eau sur la chaux vive, 
elle l’absorbe promptement avec bruit ; elle produit alors une très- 
forte chaleur; à laquelle succèdent des vapeurs d’odeur urincuse et 
toute particulière ; cette extinction de la chaux dans l’ohscurite' est 

La chaux sert de rc'aclif; elle forme aussi diverses combinai- 
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alcalis, empêcherait ces sels d’agir dans Causti 
les combinaisons ; de manière que, tout 
prodigue que l’on pourrait être de leur 
emploi, il en résulterait toujours des com¬ 
posés imparfaits. 

Ce principe est démontré d’une ma¬ 
nière évidente dans le cours des opéra¬ 
tions d’une savonnerie ; aussi , l’on ne 
doit jamais rien négliger pour développer 
toute la causticité possible dans les lessives 
alcalines , puisque, de son action, dépend 
le plus ou le moins d’énergie et d’affinité 
qu’a l’alcali pour s’unir aux corps gras. 

On a remarqué que l’alcali ne déve¬ 
loppe toute la causticité dont il est suscep¬ 
tible, que lorsqu’il est dissous par une suf¬ 
fisante quantité d’eau ; qu’une lessive de 
soude brute de 3 o degrés, à l’aréomètre, 
commence à se développer sensiblement 
de son gaz, de manière à pouvoir opérer, 
et que ce développement augmente en¬ 
core à mesure que l’on diminue sa con¬ 
centration , jusqu’à un degré moyen. 

Cette concentration des lessives doit 
cependant yarier d’après la force des al- 
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Causticité. calis que l’on emploie. Si l’on faisait, par 
exemple, usage de lessive de potasse , il 
faudra, pour bien opérer, diminuer la 
force de sa lessive, et ne la porter qu’à 
environ 24 degrés ; on suivra aussi le 
même principe lorsque l’on travaillera 
avec des lessives de sel de soude (carbo¬ 
nate de soude ). 

Les proportions de la chaux vive (1) , 
pour 5 o kilogr. de soude, sont d’environ 
12 kilog. ; une plus grande quantité ne ser¬ 
virait qu’à encombrer journellement une 
savonnerie et à occasionner un travail plus 
pénible, sans produire un meilleur résultat. 
Il serait bien à désirer que l’on pût par- 


(1) Il est reconnu qu’il faut éteindre la chaux vive avec de 
l’eau , avant de l’ajouter à la soude ; que si on la jetait dans des 
lessives elle ne s’y éteindrait pas ; que celte opération serait im¬ 
parfaite si, par des vues d’économie, on voulait éteindre la chaux 
avec dés lessives faibles qui, plus ou moins chargées de sel neutre, 
atténueraient, en partie, scs propriétés , et lui feraient reprendre sort 
c'tat naturel de pierre calcaire , sans, pour cela, en obtenir l’effet 
désiré. 

On sait aussi que la chaux vive est susceptible de perdre ses 
propriétés à l’air, on trouvera donc de l’avantage à employer celle 
récemment calcinée. 
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venir à trouver un procédé moins embar- Causticité, 
cassant pour enlever l’acide carbonique 
des alcalis. J’ai été témoin de plusieurs 
expériences à cet égard , qui ont été sans 
succès. 

Le système vulgaire des jeux de bacs 
prolonge ces opérations , et donne tou¬ 
jours pour résultat une surabondance de 
lessive faible , dont on se passerait volon¬ 
tiers : voici cependant de quelle manière 
on opère pour obtenir des lessives avec 
les jeux de bacs. 

On mêle, par couches, dans le premier 
bac, la chaux éteinte à la soude pilée (i), 
jusqu’à ce qu’il soit aux trois quarts plein ; 
on le remplit d’eau, on laisse ensuite fil¬ 
trer le tout par le bas , dans un réservoir 
ou une citerne ; cette opération se prati¬ 
que aussi avec le même levain , dans 4 
à 5 bacs qui se suivent, jusqu’au dernier, 
où on achève son épuisement. Il est facile 
de concevoir l’embarras et les lenteurs de 


(i) La soude se pile, comme le plaire, avec dos masses cil bols 
ou une demoiselle. 




celle méthode , qu’il est essentiel de sim¬ 
plifier. J’ai indiqué au commencement de 
ce chapitre, le moyen de le faire et de 
hâter en même tems la confection des 
lessives : j’y renvoie mon lecteur. 

La chaudière dont j’ai donné le dessin 
( voyez aux planches, fig. i ), suffira pour 
une fabrique de savon de toilette. Voici 
de quelle manière on procède pour faire 
les lessives. 

Jetez une quantité quelconque de sel 
de soude dans la chaudière, en ayant 
l’attention qu’elle ne soit pleine qu’à moi¬ 
tié ; remplissez-la ensuite d’eau ou de les¬ 
sive faible ; mélangez le tout avec un re- 
dablè , et mettez le feu au fourneau jusqu’à 
ce que le tout soit bien chaud ; laissez 
tomber ensuite le feu, et dix minutes 
après, jetez dans la chaudière la chaux 
éteinte; mélangez encore le tout jusqu’à 
ce que le bruissement ait cessé, et laissez 
reposer jusqu’à ce que la lessive soit bien 
claire. En cet état, et sans toucher au 
fond, vous en extrairez la lessive par le 
moyen d’un siphon ; ensuite remplissez 
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Encore la chaudière d’eau ou de petite les- Causti 
sive, et mélangez le tout; si vous voulez 
accélérer, faites du feu (i) , et continuez 
ainsi jusqu’à épuisement d’alcali. 

Si ce procédé ne sulfit pas à votre fabri¬ 
cation , ajoutez , en petit, deux bacs, sui¬ 
vant le modèle (voyez aux planches, fig. 2), 
dont les proportions se trouvent décrites 
au commencement de ce chapitre. Si 
vous faites la dépense cl’une chaudière, 
pour l’adapter, comme je l’indique, il est 
inutile qu’elle soit aussi évasée ; faites-la 
faire suivant le modèle indiqué , pour 
éviter l’encombrement. 

En celte circonstance, la chaudière ne 
servira qu’à chauffer , soit l’eau ou les les¬ 
sives faibles, pour hâter la confection des 
lessives ; les deux bacs serviront alterna- 
tivement à épuiser les levains. 

On sait que les acides s’unissent, sans 
effervescence, aux alcalis caustiques ; que 
cet effet est plus ou moins considérable 


(1) Il est superflu de pousser le feu ,'i - prl éîniffitMiï, lais-fcss-le 
toraherl orsque le BH : la»j;«ssra «isaê, 
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Cuusiicîic- lorsqu’ils ont perdu cette qualité. Il peut 
être utile de faire des essais dans une sa¬ 
vonnerie , pour déterminer le rapport de 
la causticité des lessives, avec leurs degrés 
de force en alcali. On ne saurait trop s’en¬ 
tourer de lumières dans des opérations 
aussi occultes que celles que je décris. Pour 
faire ces essais, on a une petite fiole d’a¬ 
cide sulfurique réduit, et on en verse 
quelques gouttes dans un petit verre de 
lessive ; l’habitude familiarisera avec eux, 
et fera sentir l’avantage de les répéter; car 
nul doute que ce défaut d’attention ne soit 
la cause de l’usage que l’on fait souvent 
de lessives non caustiques, chargées de 
leur acide carbonique, dont l’action im¬ 
parfaite sur les corps gras contribue à 
faire de mauvais empâtages, etc. ; aussi 
voit-on, dans le commerce, tant de savons 
mal combinés , dont les parties grasses , à 
nu, attestent l’ignorance de ceux qui les 
ont fabriqués. Pour faciliter un commen¬ 
çant dans ses opérations, j e donne ci-après 
des tables de réduction des lessives, de 
soude, de potasse et de sel de soude (car- 
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bonate). On verra que la concentration Caust!c 
respective de ces lessives est en rapport 
avec la pureté de leurs alcalis, et qu’on ne 
peut s’écarter de ce principe sans préju¬ 
dicier à ses intérêts et compromettre ses 
opérations. 
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Des Lessioes. 

Le travail des lessives et leur emploi, 
bien raisonné dans la fabrication des sa¬ 
vons , exigent toute l’attention d’un fabri¬ 
cant ; leur importance est reconnue, et 
celui qui en dii'igera les détails avec mi¬ 
nutie en retirera de grands avantages. 

Les quantités des fortes lessives, et 
celles d’un degré moyen , ne sont jamais 
en progression suffisante avec les quanti¬ 
tés considérables de lessives faibles. Celte 
considération est sentie. Ainsi, il peut être 
de quelqu’utilité de changer le système 
des jeux de bacs qu’ont généralement 
adopté jusqu’à présent les fabricans, et 
de préférer la méthode simple et moins 
dispendieuse que j’ai décrite aux articles 
précédens. 

Cette méthode sera d’un avantage plus 
apprécié encore dans une fabrique, dont 
le local sera circonscrit, et dans laquelle 
on voudra éviter tout encombrement. 
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L’emploi des lessives de diverses forces Le 
dans une cuite de savon , ne peut pas bien 
se préciser ; on commence par les plus 
faibles , on augmente successivement leur 
force ; mais plus on ajoutera de mises de 
fortes lessives,, et plus aussi on accélérera 
la fabrication du savon : la chose est sen¬ 
sible. 

Cependant ; ce moyen d’accélérer la 
saturation de la pâte doit être employé 
avec discrétion; c’est sur-tout par le soin 
que l’on aura eu de développer toute la 
causticité des lessives, que l’on sera plus 
à même de le pratiquer. 

Les lessives qui ont déjà servi, doivent, 
autant que possible, s’utiliser de nouveau, 

On les désigne sous le nom. de recuits. On 
les essaiera à l’acide sulfurique ou avec le 
nitrate calcaire ; si elles contenaient en¬ 
core une certaine quantité d’alcali, on les 
passera à la chaux ; celles usées , qui ne 
contiennent que du sel marin , se garde¬ 
ront à part pour relarguer la pâte ; il n’y a 
que celles provenant de l’empâtage dont 
il est indispensable de se défaire pour bien 
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travailler. Ces lessives sont toujours im¬ 
prégnées de l’odeur désagréable des ma¬ 
tières grasses qu’elles ont purifiées ; elles 
ne feraient que nuire à la pâte du savon , 
si on voulait les y employer de nouveau : 
aussi doit-on faire attention de ne pas em¬ 
ployer, à la fin de l’empâtage, des lessives 
en profusion et superflues ; il faut les 
épuiser autant que possible, mais avec 
discrétion ; une lésinerie à cet égard se¬ 
rait d’autant plus préjudiciable, qu’elle 
nuirait au succès des opérations. Mais dès 
que l’on s’aperçoit que la pâte se sépare 
de la lessive, il faut l’arroser de quelques 
seaux d’une forte lessive caustique , dont 
l’effet bienfaisant sera de lui donner une 
suffisante saturation et plus d’énergie pour 
supporter l’opération du relargage. 

Je dois aussi prescrire de séparer, au¬ 
tant que la localité d’une fabrique le per¬ 
mettra , les lessives neuves de celles qui 
ont déjà servi, pour les utiliser avec plus 
de succès , suivant les circonstances qui 
le nécessiteraient. 

Il est reconnu que les eaux crues ne 
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dissolvent pas le savori, parce qu’elles Lessives, 
contiennen t des séléniies (sulfate de chaux), 
qui décomposent immédiatement une por¬ 
tion du savon, en absorbant, jusqu’à sa¬ 
turation , l’alcali qui la rend soluble ; c’est 
pour cette raison qu’il est convenable de 
n’employer , dans une fabrique , que des 
eaux douces pour faire les lessives. 

L’avantage qui peut résulter de la pré¬ 
férence donnée aux eaux douces, peut être 
évalué à une économie de 2 p. 100 de l’al¬ 
cali contenu dans les soudes, ce qui , au 
bout d’une série d’opérations, ne laisse 
pas de faire un objet assez important , 
dont il est essentiel de se rappeler. 

Les diverses notes que j’ai comprises 
dans les articles de la composition du sa¬ 
von , feront le complément de l’instruc¬ 
tion nécessaire à l’emploi des lessives. 
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De V Aréomètre. 

Cet instrument est un guide indispen-, 
ÂrecBiçtvc, sable pour suivre les travaux journaliers 
d’une fabrique de savonnerie. Le défaut 
d’attention de s’en servir est toujours la 
source d’erreurs plus ou moins graves , 
dont les moindres conséquences sont 
d’énerver les opérations et de les prolon¬ 
ger à l’infini aux dépens de la main-d’œu¬ 
vre et du combustible, etc. 

L’aréomètre n’est employé que comme 
signe indicatif, qui ne doit être apprécié 
que sous le rapport de la qualité plus ou 
moins vicieuse des lessives dont on fait 
Fessai. 

Une lessive de sel de soude, à un même 
degré de concentration, contiendra cepen¬ 
dant plus d’alcali que celle provenant 
d’une soude brute. 

Les sels neutres dont les soudes brutes 
sont chargées , amènent cette parité de 
degré. Tous les sels n’ont pas la même 
gravité spécifique; mais ceux qui se trou- 



SUR LES SAVONS SOLIDES. l6\) 

vent plus ou moins dans les divers alcalis Arcoiact», 
concourent à soutenir l’instrument, qui ne 
guide cependant ici que pour connaître la 
quantité d’alcali contenue dans une lessive. 

Mais on se trouve généralement fixé 
dans ces essais, par la connaissance que 
l’on a déjà de la richesse de l’alcali que 
l’on emploie. 

Ainsi donc, lorsque l’on fait usage de 
lessives de soude, de sel de soude ou de 
potasse, etc., on doit se pénétrer que 
l’indication de l’aréomètre à un degré 
quelconque, est en rapport avec le plus. 

Ou le moins de pur clé des alcalis que je 
viens de désigner. 

Pour rendre ce raisonnement encore 
plus palpable, jetez un peu de sel com¬ 
mun dans la lessive que vous essayez, 
vous verrez monter l’aréomètre à mesure 
que le sel se fondra. 

D’après ces observations, un peu mi¬ 
nutieuses , mais utiles , on sentira qu’il 
convient de tempérer la concentration des 
lessives suivant la qualité de l’alcali qui 
en fait la base» 
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Àre’omètre. Je ne discuterai pas ici l’imperfection 
de cet instrument, il est suffisant pour 
guider dans les travaux d’une savonnerie. 
Ces discussions ne peuvent être relatives 
qu’à des expériences qui demandent plus 
de précision. 
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Table de réduction des lessives de soudes de 
différentes forces au taux de 3o degrés. 
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Table de réduction des lessives de potasse de 
diverses forces au taux de 24 degrés. 



Un scan de i5 litres Je lessive à i degrc de potasse à 60 de¬ 
grés, contient environ 36 grammes de ce sel que l’on peut mul¬ 
tiplier par l’accroissement de son degré. Voyez la fin de la table 
des soudes brutes. 
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Table de réduction des lessives de sel 
de soude de diverses forces au taux de 
20 degr'és. 

Table de —- 

réduction. SEAUX 

'AUTRES MESURES. 


SEAUX 

AUTRES MESURES. 



Un seau de i5 litres de lessive de sel de soude à 75 degrés, con¬ 
tient environ 47 grammes de ce sel que l’on peut multiplier par 
l’accroissement de son degré. 

N’ayant pas eu le temps de vérifier ces essais, on pourra s’eu 
assurer positivement, comme je l’indique au bas de la table des 
lessives de soude brute. 
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De l'Epuisement des levains et résidus de 
savonnerie. 

Il est utile de savoir apprécier l’épuise- ^ Epuîsoment 
ment des levains et résidus de savonnerie, 
dont on fait des lessives. Leurs essais se 
font vulgairement avec le doigt, que l’on 
porte à la langue ; cette manière de procé¬ 
der peut occasionner la perte de la matière 
dont on pourrait encore tirer parti. Pour 
s’assurer de l’épuisement des résidus des 
levains du dernier de ses bacs, ou de tout 
autre résidu de nature alcaline ; avant de 
les jeter je conseille d’en faire l’essai avec 
du nitrate de chaux , ainsi qu’il suit : 

Prenez dans un petit verre un peu des 
dernières eaux provenant des résidus ; 
versez-y quelques gouttes de ce réactif ; si 
l’eau reste claire, c’est une preuve que vos 
résidus sont parfaitement épuisés ; mais 
s’il se forme un précipité, c’est que ces 
résidus contiennent encore de l’alcali 
qu’il faut de nouveau lessiver. 
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Le fabricant qui sentira l’importance dë 
ces essais, en aura bientôt acquis l’habitude 
et l’expérience, par l’usage qu’il en fera 
dans sa fabrique. 

Le nitrate de chaux se fait avec de l’a¬ 
cide nitrique, réduit à environ la moitié 
de sa force, et dans lequel on a combiné 
de la chaux vive jusqu’à saturation. Pour 
s’assurer que la saturation est complète, 
on pourra se servir du papier dont j’ai 
donné la composition à la suite des essais 
des soudes et potasses. 
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CHAPITRE III. 

FABRICATION DES SAVONS SOLIDES. 


De la composition du Savon: 

Deux opérations principales sont néces- du^a™n 0Sltl ° E 
sabres à la bonne composition des savons 
solides. 

i°. L’empâtage ; 2 0 . la coction. 

L’empâtage est le résultat de l’union 
intimement opérée de l’huile ou des grais¬ 
ses avec des lessives alcalines et caus¬ 
tiques , jusqu’à saturation. C’est par la 
bonne conduite de cette première opéra¬ 
tion que l’on peut espérer un plein suc¬ 
cès de la seconde ; car il est essentiel de 
bien se pénétrer que l’affinité qui existe 
entre des corps diffe'rens ne peut souvent 
avoir tout l’effet désiré qu’en raison de 
l’état plus ou moins délié de leurs molé¬ 
cules/Celle loi pourra faire apprécier les 
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« n motifs qui nécessitent les plus grandes 
précautions dans la marche progressive 
de cette opération. 

Le savon, porté par l’effet de cette pre¬ 
mière opération à l’état de combinaison 
désiré, et séparé en grumeaux par l’effet 
de la coction, exige une autre opération 
pour unir et lier ses parties, et atténuer 
en même-tems le trop d’excès d’alcali et 
de causticité qu’elles recèlent. Cette opéra¬ 
tion est celle de la liquéfaction qui exige 
aussi des modifications plus ou moins 
étendues, suivant l’espèce de savon que 
l’on veut fabriquer, soit marbré (1) soit 
Liane. La liquéfaction amenée à l’état où 
elle doit être, la pâte est versée dans une 
ou plusieurs mises. 

Je vais expliquer les circonstances de 
ces différentes opérations ; et pour les ren¬ 
dre plus sensibles, j’entrerai dans les dé¬ 
tails les plus minutieux. 


(1) Ce mot est l’expression vulgairement usite'e pour exprimer la 
madrure, qui est celle technique. Je m’en servirai, par la suite, 
indistinctement. 
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Ce Traité ayant principalement pour Compo 
objet les savons de toilette, qui, dans leur ausaifHIi - 
composition, ont le suif pour base, je 
choisirai de préférence ce corps gras, 
dans la cuite dont je vais donner la des¬ 
cription. Les diverses circonstances pour¬ 
ront en être applicables aux savons solides 
en général, dont on voudra soigner la 
fabrication, sauf les modifications que 
j’aurai soin d’expliquer en parlant de ces 
savons. 



TRAITÉ 


180 


De l’Empâtage. 

900 kilogrammes de bonnes soudes ar¬ 
tificielles (1) seront plus que suffisants 
pour saponifier 1000 kilogrammes de suif 


(1) Si, cependant, on était borné aux seules lessives provenant 
de ces soudes pour suivre les diverses opérations de la cuite, il sera 
indispensable d’augmenter leurs quantités , et de les porter à en¬ 
viron 1200 kilog-, pour être plus à même de suivre l’opération de 
la madrure , ou celle de la liquéfaction nécessaire àu savon blanc ; 
il sera aussi indispensable de préparer 'des lessives de trois diffé¬ 
rons degrés de force au moins. 

Les premières lessives , obtenues des levains, seront les plus 
fortes ; elles ne devront pas avoir plus de 26 à 3o degrés à 
l’aréomètre; on les réunira ensemble pour qu’elles n’excèdent 
pas ce dernier degré. Les secondes lessives seront aussi mêlées 
ensemble; elles pourront avoir de 10 à 20 degrés. On suivra la 
même marche pour les troisièmes, qui seront de 6 à 10 degrés. 
Les lessives subséquentes que l’on' obtiendra jusqu’à l’épuisement 
des soudes se mettront à part; on pourra les utiliser au com¬ 
mencement de l’empâtage ; le surplus , ainsi que celles restantes 
des trois qualités ci-dessus désignées, serviront à la madrure ou 
à liquéfier la pâte pour le savon blanc. 

La consommation des lessives se fera de la troisième à la se¬ 
conde, et successivement. Ainsi donc, après avoir alimenté l’em¬ 
pâtage avec une portion des troisièmes lessives , qui sont les plus 
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en pain (i), tel qu’on le purifie à Paris. Em r ata d c - 
Cette base me servira de règle pour la 
marche que je-me suis prescrite. On pourra 
à volonté diminuer ou augmenter ces 
quantités dans les mêmes proportions. 

Après avoir versé dans la chaudière sur 
le suif 24 à 3 o seaux (2) de lessives faibles, 
ne marquant pas plus de 4 degrés à l’aréo¬ 
mètre, on allumera le feu au fourneau ; 


faibles , on achèvera la saturation de la pâte avec une partie des 
secondes, ci ensuite d’une petite quantité' des premières. 

La même gradation s’observera dans la coction jusqu’à ce que la 
pâte en soit nourriejà satiété'. 

11 est à croire que l’on ne s’exposera pas à faire un premier essai 
de cette importance , sans avoir acquis, au préalable, des notions 
suffisantes par de petits essais répétés. 

(1) On se servira d’un instrument tranchant pour diviser les 
pains de suif en morceaux, afin que sa fusion s’en fasse plus 
promptement; on en jetera environ le tiers dans la chaudière en 
même temps que les lessives faibles j le surplus s’y jetera en deux 
à trois fois , à mesure que les premières parties se fonderont. Ce 
mode d’opérer aidera à la liaison de l’empâtage , mais en facili¬ 
tera encore cette union en faisant agiter le mélange avec un re- 
dable en bois ; cet instrument, qui est un long bâton , au bout du¬ 
quel tient une petite planche en carré long, est, par sa forme , 
favorable à ce genre d’opération. 

(2) La capacité des seaux de savonnerie est ordinairement dê 
ï5 litres environ. 
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on alimentera la chaleur de manière à ce 
que le mélange bouillonne tarit soit peu; 
on aura soin d’entretenir ce degré de cha¬ 
leur, et d’ouvrir la porte du fourneau , si 
la chaleur était trop forte. Une trop grande 
précipitation de chaleur nuirai t à F union 
de l’empâtage, par la trop grande expen¬ 
sion du mélange, et l’évaporation préci¬ 
pitée, qui en concentrerait la lessive, pri¬ 
verait par conséquent l’alcali dé l’humi¬ 
dité qui lui est indispensable pour s’unir 
à la graisse. Il conviendra mieux de solli¬ 
citer l’action de cette union par un rc- 
dable , avec lequel on agitera le mélange, 
jusqu’à ce qu’il s’unisse, ce que l’on aper¬ 
çoit à la viscosité qu’il acquiert. Le mou¬ 
vement que l’on provoquera avec cet ins¬ 
trument, facilitera le succès de l’empâtage. 

Le but de cette opération est d’empâter 
la graisse, de l’unir aux lessives faibles 
qui sont dans la chaudière , et de suivre 
ensuite progressivement le même pro¬ 
cédé , avec celles d’un degré toujours 
croissant, pour lui donner une certaine 
consistance, et finir par en saturer ses par- 
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iies. Si l’on n’apportait pas les plus grands Empâtage', 
soins à cette opération, il pourrait en ré¬ 
sulter des inconvéniens plus ou moins 
graves, et dont les moindres conséquen¬ 
ces seraient de faire languir l’empâtage, 
de perdre beaucoup de tems pour le finir, 
de nécessiter un surcroît de main-d’œu¬ 
vre , une perte de combustibles, etc. Si, 
par une précipitation mal entendue , on 
augmentait par trop la mise des lessives 
dans la chaudière, ainsi que leur trop de 
force en alcali, avant cpie celles qui y sont 
déjà ne soient bien liées à la graisse , on 
nuirait à l’empâtage (i), le mélange se sé- 


(i) Celle opi'j-aiiu:! est la seule nécessaire à la composaient du 

Le premier signe de l’union de l’imile de graines aux lessives 
de potasse d’un très-faible degré, se désigne sous la dénomination 
de liaison. Il est indispensable d’établir la liaison pour pouvoir 
continuer les progressions de l’épaississement de la matière , afin 
qu’eljc devienne claire, et soit amenée à un degré de consistance 
assez solide pour qu’elle puisse se conserver en baril. Les précau¬ 
tions , pour cette opération, sont les mêmes que celles à observer 
lors de l’empâiage du savon solide. Si pour le savon mou, elle 
offre quelquefois plus de difficultés, c’est à cause de la facilité 
qu’a souvent l’huile de graines de s’unir précipitamment aux les- 
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Empâtage, parerait, et l’on ne pourrait le rétablir 
qu’en y versant une plus ou moins grande 


sives de potasse. Pour finir ce savon, l’empâtage ne doit pas être 
abreuvé de lessive jusqu’à saturation d’alcali; l'abondance de ce 
sel ne nuirait pas à la bonne qualité du savon , mais seulement à 
l’inte'rèt du fabricant. 

On se sert de morceaux d’ardoise ou de verre pour observer 
les nuances du plus ou moins de concentration en alcali du savon 
mou , ce qui ne peut bien s’observer lorsqu’il est trop chargé d’hu- 
midile' : ces sortes d’essais s’appellent faire des tablettes. Quand le 
savon est surchargé d’humiditc , il n’est pas aussi ferme lorsqu'il 
est refroidi, la pâte est alors plus longue que quand elle est 
privée d’humidité ou surchargée de lessive. 

Pour faire ces essais, on prend un peu de'savon dans la chau¬ 
dière , et on le verse en forme de petites tablettes sur le morceau 
d’ardoise ou de verre destiné à cet usage. Le savon étant bien 
refroidi, on enlève , avec l’ongle du pouce, la superficie de la 
tablette, parce que cette partie est toujours plus surchargée 
d’alcali, par l’effet de l’humidité qui s’en est évaporée, l’essai 
que l’on en ferait serait inexact : cela fait, le savon qui reste à 
l’ardoise ou au verre est pressé avec le doigt ou le pouce, que l’on 
relève ensuite avec vivacité; il s’alongc immédiatement, et son 
extrémité, très-déliée, se courbe sur elle-même lorsque le 
savon contient trop d’eau, on dit alors, en terme de l’art, que le 
savon fait queuette. 

Cotte petite manœuvre , que l’on est dans la nécessité de répéter 
souvent à la fin d’une cuite à mesure de l’évaporation qu’elle 
éprouve par l’action du feu, donne une idée exacte de sa situation. 

Il faut un juste milieu de proportion pour que le savon soit 
marchand ; pour cela, on le termine en versant, dans la chaudière, 
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quantité d’eau. 11 y a aussi un inconvé¬ 
nient à augmenter trop la quantité des 


soit quelques seaux d’eau ou de lessive ; on peut même y joindre , 
alors, de l’huile., en ayant la précaution de la mélanger â un peu 
de lessive faible, et de faire ensuite agir le feu pendant quelques 
instans , car, sans cela, le savon pourrait devenir cornatre dans les 
tonnes ; cette, expression est usitée lorsque, quelques jours après sa 
fabrication , le savon a l’aspect de la corne ; lorsqu'on en prend 
avec une truelle, il file , à—peu-p.rès , comme du macaroni. Cette 
imperfection est occasionnée par celle de sa cuison ; on est oblige 1 , 
en cette circonstance , de jeter un pareil savon dans la chaudière 
pour le faire cuire un moment. 

il ne faut pas plus de huit à quinze heures pour faire une cuite 
de savon mou , que l’on désigne aussi par brassin ; cela dépend de 
son importance. 

Les fautes et les bévues qui occasionnent l’imperfection de la 
liaison ou empâtage , ne sont pas aussi palpables ici que dans le 
savon solide. Le savon vert ou noir, tenu dans des endroits frais , 
est généralement consommé dans les quatre à cinq premiers mois 
de sa fabrication ; il n’a pas le temps de fermenter et de se détériorer; 
et rarement il donne lieu à des réclamations de la part du consom¬ 
mateur, lorsque, tout au contraire , le savon solide, par sa nature 
dense, laisse voir à nu, les parties grasses et huileuses, qui 
se rancissent et fermentent à la chaleur, lorsqu’il y est cx- 

On colore ce savon lorsqu’il est fait, et que le feu a été retiré du 
fourneau; ces couleurs ont lieu par le moyen , soit des sulfates de 
fer ou de cuivre , soit des noix de Galle , de l’or piment, des bois 
de Campêche et de Curcuma; on peut former des nuances infinies 
de ces teintures, que l’on fait dissoudre ou infuser dans un peu de 


Empâti 
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Empilage, lessives faibles, parce qu’elles nécessitent 
une évaporation plus ou moins considé¬ 
rable qui retarde l’épaississement du mé¬ 
lange. 

J’ai dit plus haut que la mise de trop 
fortes lessives opérait la désunion du 
mélange déjà formé; je vais maintenant 
en expliquer la cause. La partie de la 
graisse invisquée se saisit et s’empare, 
dans ce cas, des nouvelles lessives plus 
chargées d’alcali avec lesquelles elle a 
plus d’affinité ; elle se grumelle" prématu¬ 
rément , et laisse à nu la portion de la 
graisse non encore liée, parce que cette 
portion imparfaitement invisquée, a moins 
d’action pour s’unir avec des lessives trop 
fortes en alcali: 

On sera encore à même de savoir quand 
ü y aura séparation du mélange , malgré 
le peu de lessive dont on l’aura abreuvé, 
lorsque, en en mettant un peu sur sa 


lessive bouillante, et dont on arrose la cuite après avoir fait tomber 
le feu. On pourra, comme cela, faire des pâtes liquides que l’ou 
peut aromatiser comme savon de toilette. 
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langue, il fait éprouver une sensation W 
piquante et caustique. 

Je crois avoir assez fait sentir les consé¬ 
quences et les dangers qu’il y aurait à 
continuer une opération d’empâtage, dans 
laquelle se rencontreraient les inconvé- 
niens dont je viens de parler ; j’ajouterai 
seulement que le vice radical de cet em¬ 
pâtage serait encore plus apparent dans le 
savon, le rendrait défectueux et souvent 
invendable. 

La matière , après la mise des pre¬ 
mières lessives, deviendra laiteuse'; solli¬ 
citée par la chaleur, et agitée encore avec 
une redoble , elle ne tardera pas à s’unir 
dans toutes ses parties ; après quelques 
heures d’une ébullition modérée , on 
pourra sans inconvénient y ajouter par 
chaque mise 3 à 4 seaux de lessives un 
peu plus fortes (i) à mesure que l’on 


(i) J’ai voir que les lessives propres à la fabrication 

du savon se divisent gcne'rulement en trois classes , sons le rapport 
(le leurs forces alcalines. 

La troisième classe comprend les lessives les plus faibles, qui 
sont de 5 it io degrés , la seconde , -.çSlfer fis io à ao, et la pre- 
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EmpSîage, s’apercevra qu’elles s’unissent à l’amal¬ 
game : on continuera les mises de ces 
lessives en forme d’arrosement, dans la 
crainte qu’elles ne saisissent le fond de la 
chaudière, qui se trouve dans un état de 
dilatation occasionnée par l’effet de la forte 
chaleur du fourneau. C’est le moyen d’é¬ 
viter les dommages que le contact d’un 
froid subit peut faire éprouver à cette 
partie de la chaudière. ïl importe surtout 


micrc , les autres lessives , jusqu’à 35 degre's au plus, lorsqu’elles 
proviennent de la soude brute ; ainsi, il est sensible , lorsque j’indi¬ 
que la mise d’une lessive plus forte , je veuxdire de la troisième à la 
seconde , ainsi de suite. Comme dans une savonnerie bien établie, 
il existe des lessives de diverses forces, destinées à plus d’une 
opération, on est alors plus à meme de modifier leurs degrés 
d’alcali ou de causticité', selon les indices qui surviendraient et 
nécessiteraient cette graduation. 

On sentira facilement qu’il serait imprudent de vouloir, pour 
une première fois, diriger une cuite de savon un peu considérable, 
avec les seules proportions des lessives provenant des soudes 
strictement nécessaires à une semblable opération. Pour suppléer 
autant que possible au défaut d’expérience , on pourra consulter 
si l’on veut, à la fmde l’article des lessives,'les tables de réduction 
des lessives de toutes forces que j ( ’y ai jointes ; on y verra la quan¬ 
tité approximative qu’il faut pour saponifier 100 kilog. de suif 
eu d’buile. 




SUR LES SAVONS SOLIDES. l8g 

de l’employer lorsque l’on opère dans une Em 
chaudière de fonte , parce que la fonte se 
fracture facilement. Or l’accident d’une 
fracture qui arriverait à une chaudière, 
exposerait le fabricant au risque de perdre 
une partie de la matière qui s’y trouve. 

Dans le cas où on ferait usage de chau¬ 
dières en fonte, il est, je le répète, de la 
plus grande prudence de surveiller soi- 
même la mise successive des lessives , ou 
de la faire faire par un ouvrier intelligent. 

Je conseille aussi de se servir d’un baquet 
circulaire percé de trous ou d’une casse 
en bois que l’on établit sur la chaudière. 

Ce moyen, pratiqué par quelques fabri- 
cans , a un avantage réel. La lessive que 
l’on verse, tombant plus également et dans 
un plus grand espace , n’a pas l’inconvé¬ 
nient d’une masse de lessive qui, jetée par 
seaux sans précautions, au même endroit, 
et n’ayant pas eu le temps de changer de 
température, lorsqu’elle parvient au fond 
de la chaudière, doit produire sur ce 
fond aigre , cassant, et dilaté par la cha¬ 
leur , un reserrement subit, dont les con- 
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séquences peuvent être plus ou moins 
dangereuses (i). 

Nous venons de voir que les mises pro¬ 
gressives des lessives d’un plus fort de¬ 
gré donnaient une certaine consistance 
à l’empâtage; mais j’engage à ne les y 
introduire qu’avec ménagement, car, si 
la superficie de la pâte était huileuse , 
(ce qui serait une indice que toutes les 
parties ne seraient pas intimement invis- 
quées, il serait indispensable alors de 
suspendre les mises de fortes lessives ) et 
d’y faire verser quelques seaux d’eau : ce 
ce procédé sera plus prompt que celui d’y 
substituer des lessives foibles. Lorsque, 
après quelques heures d’ébullition , l’em¬ 
pâtage se trouvera bien établi, on versera 
successivement quelques mises des se¬ 
condes lessives, en commençant par les 


(1) Si une fracture ayait lieu à la chaudière, le premier remède 
à y porter, serait de ralentir l’ardeur «lu feu sans i’cleihdre précisé¬ 
ment. Un feu modéré , entretenant la dilatation des parties fractu¬ 
rées, peut empêcher «pue la matière contenue dans la chaudière ne 
se perde aussi facilement ; si l’on peut , on terminera ainsi la cuite , 
ou on la transvasera dans une aulrc chaudière pour la finir plus à 
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pïus faibles , et on n’aura plus besoin que Empâtage 
d’en fournir des plus fortes, pour donner 
à la pâte la consistance qui lui est néces¬ 
saire. Bientôt Faction du feu provoquera 
l’évaporation de la pâte, la lessive se con¬ 
centrera ; et la pâte, suffisamment saturée, 
s’en détachera. 

Cependant, si malgré le soin que j’ai 
eu d’indiquer , au commencement de 
l’opération , le mélange bouillait trop 
fort, de manière que son trop d’expan- 
tion fît craindre qu’il ne se perdît hors 
de la chaudière, aux précautions déjà pres¬ 
crites, on joindra la suivante : On placera 
auprès de la chaudière un ouvrier qui, 
avec une pelle de bois ou de fer, van¬ 
nera vivement le mélange à sa superficie. 

La pâte a pïus d’expansion et de disposi¬ 
tion à monter et à se répandre même hors 
de la chaudière lorsqu’elle est en ébulli¬ 
tion et fortement abreuvée d’humidité, 
mais on la maîtrisera toujours par le 
moyen ci-dessus indiqué, et en y versant, 
s’il le fallait, quelques seaux de lessive. 

L’empâtage ayant déjà pris de la con- 
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sistance par la mise successive des diver¬ 
ses lessives, on le verra s’épaissir succes¬ 
sivement par l’évaporation, qui le privera 
de son humidité. C’est alors qu’il faut 
quelque attention , pour modérer le feu, 
et suivre les nuances de son travail. En 
effet , jusqu’à ce que la pâte soit saturée 
d’alcali par des mises suffisantes de les¬ 
sives , et qu’elle surnage sur celles qu’elle 
abandonne, elle adhère au fond de la 
chaudière ; dans ce cas-ci, elle est sujette à 
se carboniser ; on la voit alors pousser 
avec violence, du fond à la superficie, 
des jets en forme d’explosion accompa¬ 
gnée d’une fumée qui a une odeur plus 
ou moins forte, et quelquefois désagréa¬ 
ble, surtout, si le fond de la chaudière 
est de cuivre, ou si les lessives sont 
hydrosulfurées. Celte action de la pâte 
s’appelle postillonner ; les Marseillais di¬ 
sent , en provençal, tabaco'. 

Il sera essentiel de servir l’empâtage de 
fortes lessives, tant pour l’entretenir de 
l’humidité nécessaire à la conservation de 
la chaudière, que pour lui fournir l’alcali 
dont il aura besoin. 
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Il est superflu , d’après ce que j’ai déjà Em P ka s e 
fait observer, de recommander les plus 
grandes précautions lorsque l’on verse 
des lessives dans la chaudière : elles sont 
commandées par les circonstances. 

Il est aussi indispensable de pousser 
Fempâtage jusqu’à saturation , pour avoir 
l’intime conviction qu’il ne contient plus 
de parties grasses et huileuses, car elles 
se reproduiraient bien davantage par l’o¬ 
pération du relargage , et il sérail plus dif¬ 
ficile , et même impossible, de les invis- 
quer dans la coction ; l’on serait alors forcé 
de les extraire , en partie, de la pâte, 
qui, malgré celle précaution, laisserait 
toujours un vice radical dans le savon. 

Le choix des lessives les plus convena¬ 
bles à l’empâtage n’est pas une chose indif¬ 
férente. Moins ces lessives seront pures , 
et plus elles contiendront de sels neutres, 
qui, nécessairement, doivent atténuer la 
causticité de l’alcali, et le rendre moins 
apte à s’invisquer et à s’unir, à F huile ou à la 
graisse. Cette observation part d’un prin¬ 
cipe tellement reconnu, que ceux qui, 
i3 
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Bwpàiage. par insouciance, n’y porteront pas atten¬ 
tion , s’exposeront à faire des écoles. 

Lors des premières nuances de l’empâ¬ 
tage , l’alcali s’unit seul aux corps gras ; 
les sels neutres avec lesquels il se trouve, 
ne s’unissent à ces corps qu’additionnel- 
lement, à fur et mesure qu’ils se sont 
saturés d’alcali. Le moment le plus pro¬ 
pice à ces additions, est la coclion. Je ne 
fais cette dernière réflexion que pour 
faire apprécier le choix des lessives dans 
cette opération. 

Il peut arriver, par inexpérience, ou si 
l’on abandonnait son travail à des ouvriers 
sans attention, que l’on fasse entrer dans 
l’empâtage beaucoup plus de lessives que 
n’en demande cette première opération. 
Il est sensible qu’une plus longue évapo¬ 
ration suffirait pour concentrer la lessive 
et en saturer suffisamment la pâte , sans 
avoir besoin d’en ajouter de nouvelles, 
d’autant plus que les lessives qui provien¬ 
nent de l’empâtage, sont toujours impré¬ 
gnées de fodeur des graisses, et que ne 
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pouvant plus servir à d’autres opérations, js m pâ 
on est dans l’habitude de les jeter. 

Je ne saurais , au surplus , trop recom¬ 
mander de porter beaucoup d’attention 
dans le cours de l’empâtage ; on concevra 
facilement qu’avec de la pratique, on peut 
l’accélérer par l’emploi bien raisonné des 
lessives ; mais si on veut les économiser, 
cela ne doit se faire qu’avec discernement, 
car une économie poussée trop loin au¬ 
rait l’inconvénient de nuire à la bonne 
composition de l’empâtage, et par suite 
à la qualité du savon. 



Du Relargage , ou de la Se’pai'ation de 
la Pâle. 

Rdargago. Le but du relargage est d’accélérer et 

d’activer la séparation des parties humides 
que contient la pâte , et, par une écono¬ 
mie de lessive, de feu et de main-d’œuvre , 
la rendre plutôt apte à s’unir à de nou¬ 
velles lessives alcalines dans la coction. 

Cette opération se fait avec des lessives 
usées, et imprégnées de sel marin : plus 
ces lessives sont concentrées, plus l’opé¬ 
ration est facile. 

D’après l’action qu’ont les acides de neu¬ 
traliser les alcalis, celui contenu dans le 
muriate de soude des lessives nécessaires 
à la séparation de la pâte , est susceptible 
d’en atténuer les molécules. Si l’empâtage 
était mal amené, et imparfaitement saturé 
d’alcali, l’action de cet acide tendrait à 
propager encore l’augmentation des par¬ 
ties ou molécules grasses, imparfaitement 
saturées d’alcali, et les reproduirait à nu 
et dans leur état naturel. 
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L’empâtage terminé, on cessera le feu ; Reiarga 
on pourra suspendre le travail de quel¬ 
ques heures, s’il y avait nécessité ; la cha¬ 
leur de la pâte s’entretiendra d’elle-même 
pendant ce tems et même pendant toute 
la durée du relargage. Si l’on doutait de la 
suffisante saturation de la pâte, on pourra 
l’arroser encore de quelques seaux de 
fortes lessives , pour lui donner plus de 
nerf et mieux la disposer à être séparée 
de l’humidité qu’elle contient.. 

J’ai exposé quels étaient les motifs qui 
déterminaient à opérer la séparation de la 
pâte ; j’ai dît que le principal était de la 
disposer à s’unir plus promptement et avec 
avec plus d’économie à de nouvelles les¬ 
sives dans la coction. On verra par la suite 
que la pâte propre aux savons de toilette 
ne souffre pas l’opération du relargage. 

Elle nuirait à la purification, de ses par¬ 
ties, par l’addition du muriate de soude , 
ou d’autres sels neutres contenus dans 
les lessives, qui sont nécessaires à cette 
opération. Pour l’exécuter dans la cuite 
que je décris, on prendra des lessives 
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Relargage, usées 7 provenant de la coction d’une 
cuite (i) ou de la soude de varech ; mais si 
l’on avait ni l’une ni l’autre de ces lessi¬ 
ves , on sera alors dans l’obligation de se 
servir d’une dissolution de sel marin. 

Pour opérer le relargage , on placera un 
ouvrier sur une ou déux planches au- 
dessus de la chaudière ; on lui fera agiter 


(i) J’ai déjà observe qu’il fallait pour, relarguer la pâte, se ser¬ 
vir de lessives purement salure'es de sel marin, mais il serait su- 
superflu et dispendieux d’en composer pour cela , puisque les les¬ 
sives des soudes en contiennent naturellement ; ainsi l’on pourra 
employer pour le relargagc les lessives provenant de la coction , 
parce que souvent , lorsque celte opération est bien amene'e , et 
qu’on les retire par l’e'piné de la chaudière, elles ont abandonné, 
presque tout leur alcali, et n’ont plus conservé qu’une saveur miu- 
riatique; on a soin, aussi, d’ailleurs, pour économiser l’alcali, 
de les essayer sur la langue lors de la coction , et de la mettre de 
côté pour cèt emploi. 

L’alcali non caustique lait peu d’impression sur la langue. 
Pour s’assurer si les lessives extraites delà chaudière en contiennent 
plus ou moins, on les essayera de lamanière suivante : on prendra 
de ces lessives dont on remplira un petit verre à liqueur ; on y 
Versera quelques gouttes d’acide sulfurique , et la quantité qu’en 
absorbera l’alcali fera juger si la lessive vaut la peine d’être rendue 
de nouveau caustique. Cet essai peut aussi se faire avec le nitrate 
calcaire, ainsi que je l’ai indiqué à l’article de X Epuisement des 
résidus et levains d'une Savonnerie. 
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la pâte avec un redable , du fond à sa su- R 
perficie, pendant qu’un autre ouvrier sui¬ 
vra ses mouvemens, en arrosant la pâte 
avec les lessives prescrites pour cette opé¬ 
ration. On aura soin de faire couler ces les¬ 
sives successivement par l’épine (i), à 
mesure que la chaudière se remplira ; 
mais il sera nécessaire de continuer le 
travail du relargage , jusqu’à ce que l’on 
s’aperçoive que la pâte soit grumelée: 
les divers sens que l’on donnera au mou¬ 
vement du redable, feront agir la lessive 
sur toutes les parties de ses molécules, 
et accélérera la séparation de la pâte. 

Cette opération est purement mécani¬ 
que. Ce qui agit en cette circonstance n’est 
autre chose que l’affinité plus prononcée 
du sel marin avec l’eau qu’avec l’alcali uni 
aux matières grasses ; il fait abandonner 
l’humidité aux molécules de la pâte, à 
mesure que ce sel les pénètre. 


(t) On appelle ainsi le canal pratique' au bas de la chaudière 
à l’extc'rieur duquel il y a un robinet ; il est supcrOu d’ajouter que 
c’est par son moyen que l’on renouvelle les services de lessives 
qu’exige la fabâcation des savons solides. 
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lar s a s=- Je crois devoir foire observer que plus 
les lessives nécessaires à l’opération du re¬ 
largage seront concentrées, plus elles en 
accéléreront l’effet, mais aussi plus elles 
laisseront d’additions de muriate de soude 
à la pâte du savon. 
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De la Coclion du Savon, jusqu à parfaite 
saturation. 

L’empatage porté au point de perfec- coctior 
tion que j’ai signalé, simplifiera beaucoup 
le travail de la coclion, et permettra de la 
porter avec plus d’économie jusqu’à sa¬ 
tiété de saturation. 

Si l’on veut après le relargage faire re¬ 
tomber la cuite (i) , il conviendra de la 
laisser reposer pendant quelques heures , 


(i) Retomber la cuite , c’est la transvaser dans une autre chau¬ 
dière.Ce procédé ne doit pas être ne'gligé, quoique son travail pa¬ 
raisse être pénible. Il simplifiera beaucoup celui de la coction , 
et bonifiera sensiblement la composition du savon ; en la garan¬ 
tissant, de l’influence des lessives muriatiques qui se trouvent, 
après le relargage , depuis l’épine jusqu’au fond de la chaudière, 
ainsi que des portions terreuses qui adhérent au fond. Lorsque 
l’on tient à la qualité du savon , il est d’usage de transvaser la 
cuite à chaque changement de service des lessives jusqu’aux plus 
fortes : dans ce cas, on la transvase plusieurs fois pendant la durée 
de sa coction. Si on agissait ainsi pour les savons-suif, qui se font 
et se vendent à Paris, ils auraient certainement plus de vogue. 

On établira, pour cela , le feu à une autre chaudière, après y 
avoir mis quelques seaux de lessives bien caustiques, 
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Coction P our donner plus de tems aux parties 
aqueuses de se précipiter. Celle précau¬ 
tion de transvaser la cuile n’est pas à 
négliger, à cause de l’odeur désagréable 
qu’a contractée la lessive de l’empâtage, 
en purifiant les matières grasses ; on évi¬ 
tera par là que la pâte éprouve le con¬ 
tact de la lessive qui reste depuis l’épine 
jusqu’au fond de la chaudière. Mais si l’on 
veut se dispenser de cette opération, et 
dégager du savon-suif l’odeur qui lui est 
naturelle, on pourra le faire en se servant 
de la pompe, dont le dessin se trouve aux 
planches, fig. 3 (i), pour retirer la lessive 


(i) Le désagrément et la longueur du travail pour transvaser la 
pâte d’uuc chaudière à l’autre , comme aussi l’obligation de faire 
plusieurs fois cette pénible opération pendant la durée de la coc¬ 
tion , pour les savons de première qualité, sur-tout pour ceux 
de toilette , m’or.t fait imaginer ce procédé , qui m’a parfaitement 
réussi ; il sera très-utile, s’il survenait un accide à la chaudière où 
est la cuite, surtout lorsque l’on n’en a pes d’autres. Avant de 
transvaser la cuite , il est nécessaire d’éteindre le feu pour em¬ 
pêcher la pâte de se carboniser, ce qui donnerait une teinte défa¬ 
vorable au savon, surtout au blanc. On rallumera le feu lorsque- 
l'on aura versé une nouvelle lessive dans la chaudière. J’ai donné, 
pour la confection de la pompe, de sufftsans détails à l’article 
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muriatique et usée. On conçoit que le Cocl!on * 
transvasement de la cuite, ou l’extraction, 
avec la pompe, de la lessive usée qui se 
trouve au fond de la chaudière, dispose 
mieux la pâte à éprouver tous les effets 
des nouvelles lessives caustiques qui lui 
sont nécessaires : ces moyens simplifient 
et bonifient les résultats de la coction. Mais 
quel que soit le procédé que l’on veuille 
employer pour cela , le relargage étant 
terminé, et les lessives extradés par l'é¬ 
pine, on peut commencer de suite l’opé¬ 
ration de la coction. 
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Opération de la coction. 

<V ?fmn Nous avons vu que le relargage n’a pas 
lieu sans atténuer un peu les molécules 
de la pâte, ainsi que sa causticité. Cepen- 
pendant, quoique, en cet étal des choses , 
la pâle ait besoin defor tes lessives pour se sa¬ 
turer, il conviendra mieux de commencer 
par lui fournir un peu de lessives faibles ; 
celles-ci sont toujours plus caustiques re¬ 
lativement à leur volume, et leur faiblesse 
les rend encore plus aptes par leur affinité 
avec les molécules de la pute, à réparer 
l’altération de ces molécules , et même à 
invisquer de nouveau celles qui auraient 
besoin de l’être (i). En conséquence, on 


(i) Voici le motif qui oblige d’agir ainsi , sur-tout lorsque l’on 
veut faire du savon marbre : le sulfate de fer, employé ordinai¬ 
rement pour madrurc , dans la pâte , pendant le premier service de 
la coction , et sur-tout avant la mise des plus fortes lessives , 
vieinMi't propager le vice qui se serait introduit dans l’empâtage, 

Le moment d’introduire la couperose dans la pâte, est celui où 
elle n’a pas ses molécules trop flasques ; autrement la pâle oban- 
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commencera par arroser la cuite de 12 à Opéra 
i 5 seaux des troisièmes lessives, et l’on e ‘ U '° C1 
rétablira immédiatement le feu au four¬ 
neau. 

La pâte , ainsi disposée, se saisira avec 
avidité de l’alcali caustique contenu dans 
les lessives dont il est successivement né¬ 
cessairement de continuer à la nourrir, par 
mise ou service de 20 à 25 seaux, en aug¬ 
mentant leurs degrés de force. 

Lorsque le feu aura fait entrer la pâte . 
en ébullition, après la mise des lessives 
inférieures en force, on s’apercevra du 
nouveau besoin de lui fournir de nouvelles 
lessives , en 'goûtant celles de la chau¬ 
dière ; car alors elles-ci n’auront plus au¬ 
cune saveur caustique, et elles feront effer¬ 
vescence avec les acides. D’après ces si¬ 
gnes, il sera indispensable ou de trans¬ 
vaser la cuite ou d’extraire , par l’épine, la 


donnerait.la graisse imparfaitement invisque'e, et cette graisse se 
reproduirait à nu , par l’effet de ce sel qui , comme acide, a l’af- 
fmite' de s’unir à l’alcali et de le neutraliser ; c’est pour cela qu’il 
aut attendre que la coctlon ait un peu re'parc le relâchement que 
l’effet du relargage aurait pû occasionner à la pâte. 
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Operation partie supérieure de la lessive , et par la 

delacoclipn. 1 1 

pompe, sa partie inférieure. Par là on con¬ 
servera l’effet des nouvelles lessives caus¬ 
tiques ; on accélérera la coction, et on 
obtiendra une meilleure qualité de savon. 

C’est sur-tout au renouvellement du 
premier service des lessives que l’on doit 
faire agir le feu; son effet n’est plus à 
craindre pour la chaudière , puisque la 
pâte n’adhère plus à son fond ; il accélé¬ 
rera plus promptement l’évaporation. 

L’appétit de la pâte diminuera à mesure 
du degré croissant des lessives qu on lui 
fournit, jusqu’à ce qu’elle en soit suffi¬ 
samment saturée , ce qu’ou exprime en 
disant qu’elle a mangé. Cet indice indi¬ 
quera facilement de prolonger plus ou 
moins la coction, suivant la qualité du 
savon que l’on veut avoir. 

La pâte, quoique purgée de son humi¬ 
dité par l’effet de l’impression des les¬ 
sives muriatiquesdu relargage, s’empare; 
au commencement de la coction , de 
l’humidité des lessives faibles et caustiques 
dont on l’abreuve ; alors ses molécules 
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deviennent flasques, mais elles prennent Opération 

. , , 1 . , x delacoctioa 

successivement plus de consistance a me¬ 
sure qu’elles se saturent d’alcali causti¬ 
que , et elles paraissent en petits grumeaux 
détachés, tous homogènes. 

C’est par la dégustation de la lessive de 
la chaudière que l’on appréciera encore 
mieux le degré de saturation de la pâte ; 
car si la lessive donnait alors des preuves 
de sa causticité, la continuation du feu 
pour solliciter sa concentration , et quel¬ 
ques seaux de fortes lessives suffiront pour 
l’amener au point désiré. 

Dans une petite cùite que l’on voudrait 
accélérer, deux services de lessives suf¬ 
firaient pour amener la coction à sa fin ; 
mais dans de grandes opérations, comme 
on en fait à Marseille, où l’on saponifie 
dans une seule cuite , jusqu’à environ 
6 ,5oo kilogrammes d’huile, il est essentiel 
de porter le nombre des services de les¬ 
sives jusqu’à trois et quatre pour obtenir 
un savon de bonne composition et d’une 
qualité telle qu’il puisse supporter les cha¬ 
leurs de l’été, de nos climats du Midi, et 
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Opération celles plus fortes encore des colonies où 
ffeîs coeüon. j e en est quelquefois si avanta¬ 

geux. 

L’odeur du suif nécessite aussi l’aug¬ 
mentation des services de lessives dans la 
composition des savons de toilette ; cette 
augmentation a pour but d’obtenir la meil¬ 
leure composition du savon désignée à 
Marseille par la qualification de recuit. 
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Des signes de la coctlon ou de la saturation 
de la pâte. 

Les molécules de la pâte, étant à-peii- , , s: s nes . 

l r ’ r de la coctlon, 

près suffisamment saturées , prennent plus 
de consistance ; la grande évaporation en 
épaissit la masse, ce qui forme un obs¬ 
tacle aux vapeurs qui sont poussées du 
fonda la superficie delà cuite par l’action 
du feu ; cet obtacle augmente encore à me¬ 
sure de la concentration des lessives et de 
fépaississement delà pâte. Lorsque l’ébul¬ 
lition est violenté , les vapeurs ne peuvent 
s’échapper qu’avec difficultés ; elles pous¬ 
sent avec force au-dessus de la superficie 
de la chaudière, à plusieurs pieds de hau¬ 
teur, les parties de la pâte par où elles 
se fout jour : les effets de l’ébullition sont 
plus ou moins violents , mais ils sont tou¬ 
jours en rapport avec l’importance de la 
cuite; il est quelquefois prudent de s’en 
approcher avec précaution. 

Cette violence de l’ébullition annonce 

4 
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Signes que la cuisson de la pâte arrive à son 
e a Lciüon. ^ erme . e q e est auss i l’indice des effets 
suivans : 

i°. La vapeur qui s’exhale de la pâte, 
n’a plus d’odeur lixivielle, ni celle des 
matières grasses qui la composent ; elle 
est au contraire suave et agréable ; 

2 °. La pâle écrasée dans les mains , ne 
doit y laisser aucune impression d’humi¬ 
dité , et ses parcelles doivent être sèches 
comme de la sciure de bois. 

Cependant, dans une forte cuite, il est 
prudent de ne pas céder trop tôt aux 
signes de cuisson que je viens d’indiquer, 
parce que la saturation du savon est tou¬ 
jours plus prononcée à la superficie que 
dans le fond de la chaudière par l’elfel de 
l’évaporation qui agit continuellement ; 
en effet, il arriverait souvent que la pâte 
de l’intérieur de la chaudière laisserait 
quelque chose à désirer ; c’est pour cela 
qu’il faut prolonger encore l’évaporation 
par quelques heures d’ébullition, pour 
absorber toute l’humidité que la pâte a 
pu retenir; il faudra aussi vérifier, par la 
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dégustation de la lessive, si elle conserve Signes 
sa. causticité : alors on aura l’intime con¬ 
viction d’avoir bien opéré , et d’avoir 
donné tout le nerf possible à la pâte. 

Après avoir été à même d’aprécier les 
signes que je viens d’indiquer comme 
preuves de la parfaite saturation de la pâte 
du savon, on peut, sans le moindre dan¬ 
ger , faire cesser le feu , et procéder im¬ 
médiatement à la levée de la cuite (i) soit 
pour en faire du savon marbré, si l’on a 
eu le soin d’introduire dans la pâle une 
dissolution de sulfate de fer, dans les 
premiers momens de la coction, soit dans 
la cas contraire, pour la liquéfier totale¬ 
ment et en faire du savon blanc. 

La parfaite saturation de la pâte est 
plus de rigueur pour convertir la cuite 
en savon marbré, que lorsqu’il s’agit de 
la liquéfier totalement pour en faire du 
savon blanc ordinaire. La raison en est 
que, pour le premier de ces savons, l’ab- 


(i) Celte expression signifie : donner la marbrure-, elle veut 
ili<a auss i quelquefois liquéfier la pâte et Jaire du smon blanc. 

4 * 
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signes sence de toute humidité dans les grumeaux 
de la tocuo.1, jjg [ a p^ e <Jonneplus d’énergie, et facilite 
mieux les progressions de leur tuméfac¬ 
tion; pour le savon blanc, au contraire, 
là liquéfaction totale des molécules de la 
pâte, quoique indispensable, n’exige point 
tout-à-fait la même précaution : cependant 
cette opération n’est pas saris quelque 
difficultés, lorsque l’on veut donner au 
savon un beau blanc. 

Au surplus c’est seulement par l’uriioii 
complète des matières grasses et de l’al¬ 
cali , que l’on peut obtenir tout le savon 
dont une cuite est susceptible. ; ainsi un 
fabricant doit mettre tous ses soins à se 
procurer ce résultat* 
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De la principale cause , du but et de Veffet 
de la coction. 

La causticité est la cause qui agit prin- p 
cipalement dans l’opération de la coction. de 1 
On ne doit rien négliger pour la déve¬ 
lopper dans les lessives de soude, en les 
privant de leur gaz, par l’intermédiaire 
de la chaux vive. En effet, la causticité 
est l’agent occulte qui concourt le plus 
efficacement à la bonne et prompte com- 
posiLion du savon ; elle y permettra même 
l’introduction d’une plus grande addition 
de sel marin que contiennent les sou¬ 
des , et sur-tout celles de nos fabriques. 
Ces additions , comme toute autre, ne 
pourront avoir lieu dans le savon ordi¬ 
naire , qu’en proportion du développe¬ 
ment de la causticité. 

Ce dernier raisonnement ne s’accorde 
pas avec la purification, si indispensable ; 
de tout sel neutre dans la composition 
des savons de toilette; mais l’on recon- 
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Principale naîtra le même principe qui agit, en sub- 
de î^cociion. stituant le sel de soude à la soude brute ; 

c’est ce que j’expliquerai en traitant des 
savons de toilette. 

Le but de la coction est de porter la 
saturation de la pâte jusqu’à satiété d’al¬ 
cali ; ainsi il est indispensable, pour le 
prompt succès de cette opération , que 
l’empâtage soit bien amené; dès-lors le 
travail de la coction sera plus facile, et 
il ne restera aucun doute sur la bonne 
composition du savon. 

On sentira au surplus que l’effet de la 
bonne coction de la pâte est de rendre le 
savon plus parfait ; que cette perfection 
le fait apprécier davantage par le consom¬ 
mateur, et porte son prix à un taux plus 
élevé. 
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De la Madrure, ou de la Levée de la 
Cuite (i). 

Nous avons vu que la coction avait Madrure. 
été portée au point de laisser la pâte im¬ 
prégnée et saturée de sels jusqu’à satiété, 
et d’en séparer les molécules en petits 
grumeaux détachés. Les motifs qni ont dé¬ 
terminé à porter la pâte à ce haut degré de 
saturation se feront facilement apprécier 
dans le cours des opérations de la ma¬ 
drure. En cet. état, la pâte supporte 
mieux une partie de la tuméfaction de 
ses grumeaux , qu’il est indispensable 
d’opérer pour les unir, et obtenir la mar¬ 
brure que l’on désire. 

L’opération de la madrure n’est autre 
chose qu’une rétrogradation de la coction 
faite avec des lessives d’un degré conve- 


(1) Ces expressions sont synonymes; elles signifient donner 
me liquéfaction convenable aux grumeaux de la pâle pour amener 
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Madrure. nable poui' tuméfier et liquéfier la super¬ 
ficie des grumeaux de la pâte, de manière 
que leurs parties non liquéfiées conservent 
seules la couleur bleue que contiennent 
naturellement les soudes (i), et qui se 
trouve encore avivée par le sulfate de fer. 

Telle est la cause de la marbrure que 
prend le savon dans la mise', et cette 
marbrure est plus ou moins grande sui¬ 
vant le degré de la liquéfaction des gru¬ 
meaux. 

La liquéfaction est aussi indispensable 
au savon blanc pour unir et faire adhérer 


(i) La potasse ferait un savon qui n’aurait aucuns couleur, 
si ce n’est par la .nature de certaines graisses ou des huiles qui 
le composeraient; c’est ce qui fait que l’on est oblige' de donner 
une couleur aux savons mous, lorsque celle provenant de la na- 
■ turc des huiles de graines ne plaît pas aux consommateurs. Le 
nalrum fait e'galement un savon solide sans couleur ; les soudes 
d’Alicante , d’Espagne , l’éloignent de ce principe ; ce sont 
sur - tout les soudes artificielles qui sont le plus en posses¬ 
sion des propriétés colorantes, parce qu’elles contiennent gé¬ 
néralement plus de parties ferrugineuses que les soudes douces 
n’ont pas , soit parce que le sol qui les a produites les éloigne de 
ce principe, ou que la négligence de leur incinération y a fai f 
joindre de la potasse, 
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ses parties. Si elle s’opère complètement, Madrurc. 
même jusqu’à parfaite fluidité , on ob¬ 
tiendra un plus beau blanc, par la pré¬ 
cipitation successive que l’on provoque 
des parties ferrugineuses et colorantes 
des soudes qui se trouvent alors dans ce 
que l’on nomme le gras. 

L’opération de la madrure, quoique 
simple, a dû être pendant long-tems le 
secret du savonnier. On ne peut discon¬ 
venir que le succès de son résultat dé¬ 
pend de l’intelligence et du tact que l’on 
aura eu d’en apprécier les causes ; mais 
dès-lora , ce ne sera plus qu’une chose 
naturelle et facile. En s’assurant avec 
l’aréomètre du degré de force de la les¬ 
sive que l’on épinera après la coction, 
et comparant ce degré à celui que l’on 
vérifiera après la levée de la cuite, on se 
trouvera à même d’apprécier la quantité 
et le degré de lessive convenable pour ob¬ 
tenir la madrure. 

Bien des fabricans ne se donnent pas 
ces soins ; aussi le hasard seul les dirige ; 
i© attribuent leurs fautes à des causes 
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Madrarc. étrangères à leurs opérations ; et lorsqu’ils 
réussissent , ce n’est souvent qu’après 
avoir erré plus ou moins long-tems , 
croyant n’avoir pas besoin de se servir 
d’un aréomètre pour s’assurer du degré 
des lessives qu’ils emploient, degré qui 
peut varier de force dans une même ci¬ 
terne , à mesure qu’on y puise des les¬ 
sives, et que même il est nécessaire de va¬ 
rier dans le cours des nuances d’une cuite 
de savon. On conçoit qu’en prolongeant 
à l’infini la levée d’une cuite, on doit 
énerver les molécules de la pâle ; que le 
résultat dans ce cas doit être de n’obtenir 
souvent qu’une marbrure faible, fatiguée, 
et de tomber en blanc (i), ce qui oblige de 
refondre le savon, de donner du nerf à la 
pâte par de fortes lessives pour recom¬ 
mencer la madrure. 

Il faut éteindre le feu pour procéder à 


(i) Tomber en blanc , c’est, par une introduction surabondante 
de lessive, fatiguer la pâte, qui, trop tuméfiée et dépouillée de ses 
parties colorantes, ne donne plus, à la sortie de la mise , 
qu’une marb ure faible, peu distincte et confuse : on dit aussi 
dans ce cas que le savon est bor§ne. 
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ïa madrure ; son action lui serait con¬ 
traire ; elle provoquerait le dépouille¬ 
ment des parties colorantes de la pâte, 
qu’on ne saurait jamais trop lui con¬ 
server. Il n’en est pas ainsi pour liquéfier 
le savon blanc. 



220 


TRAITÉ 


Opération de la madrure. 

L’expérience constatera que la lessive 
qui reste de la levée d’une cuite (après 
l’opération de la madrure) , aura de i5 a 
16 degrés à l’aréomètre, y compris ceux 
de la dilatation produits par la chaleur, 
et que l’on peut évaluer à environ 3 de¬ 
grés. Cela posé, on essaiera la lessive que 
l’on épinera de la chaudière après la coc¬ 
hon ; iela suppose de 28 degrés, parce que 
la pâte a été poussée à son plus haut pé¬ 
riode de saturation ; on concevra facile¬ 
ment que c’est de i3 degrés que doit 
être atténuée la lessive qui reste au fond 
de la chaudière. Mais pour avoir un cal¬ 
cul plus exact, il est bon de s’assurer 
d’avance de la contenance du fond de la 
chaudière à l’épine, pour savoir exacte¬ 
ment la quantité de seaux de lessive qui 
s’y trouve. Cette quantité servira de don¬ 
née pour celle à introduire que l’on pourra 
varier suivant que la faiblesse, ou J «* lief ^ 
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de la pâte l’exigera; de cette manière on 
sera toujours à même d’opérer exacte¬ 
ment. 

Il est évident que si une quantité de 
lessive d’un degré quelconque est mé¬ 
langée à la même quantité d’un degré 
plus fort, il résulte de ce mélange une 
lessive d’un degré moyen. Je suppose, 
par exemple, qu’il reste encore dans le 
fond de la chaudière, jusqu’à l’épine, 
3 o seaux de lessive à 28 degrés, en arro¬ 
sant la cuite avec 30 seaux de lessive à 
i 3 degrés : ces lessives réunies ensemble, 
n’auront plus qu’euviron 20 degrés et demi 
à l’aréomètre; ce degré s’affaiblira pro¬ 
gressivement encore avec des lessives plus 
faibles dont le degré et la quantité seront 
réglés tant sur la masse de la cuite que 
sur l’énergie qu’aura conservée la pâte, 
ce que l’on reconnaîtra aux signes indi¬ 
qués à la fin de l’opération. 

Si l’on remarquait cependant que la 
pâte fût faible, il serait nécessaire pour 
lui donner du nerf, de l’amener au de- 
la madrure, avec des lessives plus 


Operation 
e la madrure. 
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Opération fortes. Si, au contraire, la pâte avait tout 
* m *'le nerf dont elle est susceptible, alors, 
pour tuméfier plus facilement toute sa 
masse, il faudrait recourir à des lessives 
plus faibles, mais en plus grand volume, 

Pour exécuter l’opération de la ma- 
drure on commencera par épiner de la 
chaudière les lessives provenant de la 
coction ; on posera ensuite plusieurs plan¬ 
ches dessus la chaudière; un ^ouvrier 
placé sur ses planches , rompra la pâte 
en enfonçant et retirant successivement 
un redable sur tous les points de la super¬ 
ficie de la pâte ; cette manœuvre s’appelle 
faire une passée. 

La densité de la pâte empêche le pre¬ 
mier mouvement du redable ; mais on ne 
l’exécutera d’abord qu’à demi, en ayant 
la précaution de retirer l’instrument un 
peu obliquement, pour faciliter le passage 
de la lessive bouillante à laquelle il fait 
jour, et qui se répandant sur toute la su¬ 
perficie de la pâte, en pénètre toute la 
masse. 

A mesure que le madrcur parcoux’t 
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les diverses parties de la pâte, un autre Op 
ouvrier l’arrose de lessive qui lui est né- de la 
cessaire, pour tuméfier suffisamment ses 
grumeaux, ce que facilite le mouvement 
continuel du redable. On fait ainsi plu¬ 
sieurs passées , à chacune desquelles on 
peut arroser la pâte en y versant i 5 à 20 
seaux de lessive. Cette opération se con¬ 
tinue jusqu’à ce que la pâte soit amenée 
au degré de madrure que l’on veut obte¬ 
nir. Il est au surplus sensible, que plus 
la pâte sera tuméfiée, plus la marbrure 
qui en résultera sera grande, et la les¬ 
sive restée an fond de la chaudière, sera 
faible, et vice versa. 

On doit se rappeler qu’une lessive 
faible modifie toujours une forte ; par 
conséquent si l’on fournissait à la pâte 
une forte lessive après lui en avoir donné 
une faible, ce ne pourrait être que pour 
lui donner du nerf, qu’elle peut perdre 
facilement, sur-tout si on modifie le'suif 
par une trop grande quantité de graisse 
molle , telle que graisse de porc, etc. ; 

Cül ’ autrement, ce serait prolonger une 
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ovation opération ; pour laquelle ( à 5 heures 
de la madiuie. su ffj ser q ^ lorsqu’elle est bien dirigée. Je 
dois aussi faire observer que si la base de 
la pâte était mitigée par trop de graisse 
molle ou d’huile chaude , il faudrait né¬ 
cessairement élever le degré de saturation 
de la pâte, et le porter à 17 ou 18 degrés 
au lieu de 16. 

On reconnaît que la pâte a été suffisam¬ 
ment macérée , lorsqu’en l’agitant on s’a¬ 
perçoit que ses grumeaux, quoique sé¬ 
parés, ont néanmoins un principe de vis¬ 
cosité suffisant pour se lier et s’unir entre 
eux , lorsque la pâte est versée et refroi¬ 
die dans les mises ; et encore lorsqu’en 
appuyant le doigt dessus, on sent une 
certaine flexibilité qui trahirait la faiblesse 
de la pâte, si dans cet état la pâle adhé¬ 
rait au doigt. 

On peut alors, sans nul danger, ver¬ 
ser de suite le savon dans les mises , pour 
qu’il ne perde pas une portion de ses par¬ 
ties colorantes; si on se déterminait à 
verser le savon dans la mise en pierre 
dont j’ai indiqué le modèle (voyez 
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pi., fie. 5 .) Je conseille, pour quelarnar- ?i ,,Jra ! :on 

‘ 6 ./ , 1 r . delamadrurq 

brure soit uniforme , de ne pas taire ver¬ 
ser au même endroit de la mise, les 
baquets de pâte que l’on y fait porter pour 
la remplir. Dans une cuite de savon, il 
est impossible que ses parties ne varient 
pas de bas en haut, et ne soient pas plus 
ou moins macérés ; mais la précaution de 
verser successivement les baquets à des 
endroits différens, donnera toujours au 
savon une marbrure plus veineuse et 
plus égale. Si l’on se servait de mises en 
bois, outre l’embarras et le désagrément, 
la marbrure ne serait jamais aussi belle. 

On peut achever les diverses opérations 
d’une petite cuite de savon , comme celle 
que je viens de détailler, en moins de 48 
heures ; cela dépendra de la précision que 
l’on aura mise dans l’emploi des lessives, et 
de leurs services plus ou moins prolongés. 

. M. Baudoin, dans son Traité théorique 
du Savonnier, a décrit toutes les nuances 
de la madrure , avec une précision qui 
distingue son ouvrage, et qui ne laisse 
rien à désirer. N’ayant pas d’autre but que 
i5 
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Operation de propager les instructions utiles aux 

de la madrure. 7 . , . . , -, 

tabricans de savons , je crois leur rendre 
service en rapportant ici la méthode sui¬ 
vante. 
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EXTRAIT 

DU 

TRAITÉ THÉORIQUE 


DE 

L’ART I)Ü SAVONNIER. 


Par M. Domïnique-Frahçôis BAUDOIN, dë Marseîllé, 

Qui a gagné le prix à l’Académie de Marseille 
dans la séance du .3 août 1807, fait én 1790. 


Méthode de Vauteur pour lever les cuites dé Art <lu 

1 t Savonnier. 

madrés dans le moins dé tems possible , 
et d’après des principes certains, dans 
laquelle il démontre la causé de là ma - 
drure. 

« Sans le secours des rïiéthodes générales , 7 
le mathématicien le plus rompu aü calcul, 
l’artiste le plus intelligent seraient arrêtés 
à charpie opération ; leurs travaux seraient 
longs , pénibles ét décourageans ; il con- 
i5* 
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vient donc au fabricant d’en avoir une 
basée sur des principes qui lui fassent tou¬ 
cher au doigt et à l’œil la certitude des 
moyens qu’il emploie. Telle est celle que 
je lui présente aujourd’hui, afin de les 
garantir du dommage que portent si sou¬ 
vent , à leur travail, l’ignorance et la pré¬ 
somption des maîtres-valets. 

» Dès mon premier pas dans la fabri¬ 
cation , voyant qu’on ne jugeait du degré 
de force des lessives que par celui du pi¬ 
quant qu’elles impriment à la langue , je 
sentis qu’un instrument m’était indispen¬ 
sable . .. 


» D’après toutes mes observations, je me 
suis convaincu que la madrure n’est due 
qu’à la liquéfaction ; c’est-à-dire à un point 
de tuméfaction suffisant pour lier les mo¬ 
lécules savonneuses les unes aux autres, 
pour n’en faire qu’un seul corps médio¬ 
crement compact, lorsque la cuite est 
transvasée dans les mises. 

» On se rappelle que le savon , après la 
coction, se trouve réduit en grumeaux x 
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plus ou moins concrets, suivant la qua- g Art 
lité des soudes employées à sa confection; 
si, dans cet état, on le transvasait dans 
les mises, on ne pourrait le couper uni¬ 
ment et sans le briser ; il serait sans ma- 
drure , le bleu vif n’aurait qu’une teinte 
brune, et le pâle qu’un ton gris. 

>> L’intromission de la lessive qu’oit 
emploie pour dilater la pâte et l’ajnener 
à cet état moyen de solidification dans le¬ 
quel nous voyons le savon, est bien la 
cause de la madrure ; mais on peut dire 
que celle-ci n’en est qu’un effet acciden¬ 
tel et même inattendu. . . ... ■ • 


» Il ne faut pas un grand effort d’ima¬ 
gination pour concevoir que, sans les par¬ 
ties colorantes contenues dans les soudes , 
le savon serait sans couleur. Ferait-on de 
moins bon savon , si la soude était privée 
de cette propriété, et la liquéfaction pour 
l’amener à son véritable état serait-elle 
moins nécessaire f 

» Personne ne pouvant nier ces propo- 
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lavonnler s i^ ons > il faut convenir que ; quoique la 
madrure soit dépendante de la liquéfac¬ 
tion , elle n’est qu’un effet de la nature des 
soudes , etc.. 


De la Liquéfaction et de son Effet. 

» Représentons - nous , par exemple, 
une quantité de molécules d’une matière 
quelconque, cumulées ensemble , toutes 
homogènes et ayant une certaine solidité, 
dont on veuille faire un tout, il est bien 
sûr que n’étant pas liquides, elles ne pour¬ 
ront le former et s’unir en une seule 
masse., sans un intermède. 

» Celui nécessaire au savon, est une 
lessive à un faible degré dé saturation , 
qui, s’alongeant dans toute sa masse , en 
imbibe toutes les molécules, les amollit, 
tempère l’acrimonie des sels qu’elles re¬ 
cueillent, et, les rapprochant de l’état li¬ 
quide , les fait lier les unes aux autres par 
aggrégation ; mais comme celte lessive ne 
les liquéfie pas tout d’un coup complète- 
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ment, cette liquéfaction s’arrête à mesure Art <i« 

, i, -, 1 a. j i Savonnier. 

qu on cesse d abreuver la pâte de lessive 
faible ; et il résulte de là, que ces molé¬ 
cules ne reçoivent qu’une demi-liquéfac- 
lion, qui leur suffit cependant pour s’unir 
les unes aux autres, et ne faire qu’un tout. 


Procédés de V Auteur pour lever les Cuites. 

» Il est reconnu que le savon se dissout 
dans l’eau ; il l’est peut-être moins que, 
si on met plusieurs morceaux ensemble, 
ils s’unissent à mesure que la dissolution 
s’opère, et qu’ils adhèrent alors si intime¬ 
ment les uns aux autres, qu’ils semblent 
n’avoir jamais été séparés. 

» Mis , au contraire , dans la lessive , 
ils adhèrent d’autant moins , que la les¬ 
sive est plus saturée : si elle l’est beau¬ 
coup , ils se contractent. 

» Il y a donc un degré moyen où la 
juste liquéfaction a lieu ; la routine ne le 
trouve qu’en tâtonnant ; j’ai substitué à 
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voinicr ces ^ on 8 s tâtonnemens, pour le terminer, 
des moyens qui, assurant ma marche, 
simplifient et garantissent mes procédés. 

» Pour cela, je me sers d’un aréo¬ 
mètre de mon invention. Les principes 
sur lesquels sa graduation est fondée, 
sont appliqués au dernier paragraphe de 
ce Traité. 

» Une longue expérience et une suite 
d’observations m’ont appris que si l’on fait 
une cuite avec de l’huile d’olives propre¬ 
ment dite, qu’on la conduise avec des les¬ 
sives dont les barquieux auront été com¬ 
posés comme je l’ai indiqué, et qu’on la 
laisse d’ailleurs consommer, après sa coc- 
tion, autant qu’il est necessaire, la lessive 
que l’on aura dans la chaudière, après 
l’opération de la madrure , aura 8° y à g 0 
de densité (i), et a 0 de plus quand elle 
sera refroidie à la température moyenne. 

» D’après cette remarque , rien de si fa- 


(i) L'aréomètre de l’auteur est d’un tiers de degré plus élevé 
que celui de Beaurné ; a degrés de l’auteur en font 3 de Beaumé; 
ainsi de suite. 
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cile que la levée d’une cuite ; elle peut s _ A ^ 
être dirigée et conduite à perfection, sans 
la présence même du fabricant, s’il a pré¬ 
paré des lessives à des degrés convenables, 
pour réduire la masse au degré indiqué : 
ce qui est encore aisé par le moyen du 
calcul. 

» Je dis à des degrés convenables, pour 
dire d’une moyenne force, parce que si la 
lessive était trop faible, si elle était, par 
exemple , à 3 ou 2 degrés, la pâte se li¬ 
quéfierait trop , et il faudrait recourir à 
des lessives fortes, pour lui donner le nerf 
qu’elle aurait perdu. 

» Je commence par observer avec mon 
aréomètre , le degré qu’a la lessive que l’on 
épine; je la suppose de 16. Je note 18, 
parce que la chaleur, comme on a vu, oc¬ 
casionnant 2 degrés de dilatation, fait 
plonger l’instrument d’autant. 

« Ayant remarqué , qu’après avoir mis 
100 cornues d’une lessive quelconque dans 
la chaudière, le degré de celle qu’on en re¬ 
tirait après, était moyen entre celui de la 
lessive que l’on avait d’abord épinec, et 
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celui des "100 ajoutées. Je supposai de là 
qu’il devait rester 100 cornues après l’épi- 
nage, soit dans l’espace qu’il y a du met¬ 
tras au cuivre, soit en suspension dans 
la pâte. Cela connu, pour aboutir au degré 
11 que doit avoir la lessive résultante de 
l’opération de la madrure, 


« Je dis. . 
« Suppost 


X 18= 1800 


Ce mélange donnant 1 5 ° de 
saturation, doit être réduit 
d’encore 4°.' 

A la rigueur, 100 cornues à 
3 ° donneraient bien le degré x x ; 
cependant, comme il est trop 
faible, et qu’il est nécessaire 
de bien travailler la pâte, afin 
que chacune de ses molécules 
se ressente de tout l'eftet que 
doit lui porter la lessive avec 
laquelle on la madré , il est plus 
à propos , pour mieux s’assurer 
du succès, de porter la dose 
à 200 : on en mettra donc 100 
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D'autre part . 200 x 

à 8° et 100 à 6°, ou bien à tels 
autres degrés - qu’on trouvera 
à-propos, ou que l’on aura 
sous la main , pourvu que l’ad¬ 
dition des degrés des quatre 
lessives, divisée par 4 donne 

11, donc. ...1 100 x 

1 100 x 

400 x 44 — 44oo 
«De ce produit, si Pon divise les deux 
nombres extrêmes l’un par l’autre , et ce¬ 
lui du milieu par 4 , nombre d’opérations, 
on a bien 1 1 , le point cherché. 

» Ces 4 °o cornues sont certainement 
suffisantes pour réduire une cuite à son 
vrai point de maetrure (i), quelle que soit 
la densité de la pâte ; mais comme il est 
possible qu’une cuite , menée avec trop 
de lessive salée , puisse avoir besoin de 
ioo cornues de plus, alors l’addition des 
5 lessives ainsi combinées, doit donner 
55 , qui, divisés par 5 =n. 


3 o =- âooo Art du 
Savonniers 


8 == 8oo 
G = 6oo 


(i) M. Baudoin traite , dans son Ouvrage , d’une cuiie de ioo 
milleroles d’imile : la raillerole fait environ 56 kiiog. 
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» J’observe cependant qu’en employant 
trop de soude salée dans la coction, on 
s’écarte de la bonne règle ; que la pâte 
étant alors moins bien combinée par in¬ 
suffisance d’alcali, se dissout plus aisé¬ 
ment ; et par ce motif, on doit, dans une 
telle occurence, au lieu de tenir la satu¬ 
ration à xi°, la porter de ix jàii|. 

» La quantité de lessive pour madrer 
une cuite , peut encore, dans telle autre 
occui'ence, être réduite à 3 oo. Si, par 
exemple , les molécules de la pâte se trou¬ 
vent flasques par un peu trop de doux, 
aioi’s l’addition devi'a donner 33 , dont le 
tiers est aussi 11. » 

Au surplus, comme on a la faculté à 
chaque instant, pendant qu’on lève une 
cuite, de se rendre compte du degré au¬ 
quel est parvenue la lessive qui est dans 
la chaudière , il ne faut point une intelli¬ 
gence surnaturelle pour juger la quantité 
et le degré de ce qu’on a encore à ajouter. 

Cette méthode, aussi sure que facile, 
prévient touie perte de tems, etc. . . . 
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» On conçoit que plus on fait entrer de Art du 
lessive Forte en commençant, plus on aura 
besoin de la faible pour la moyenner, et 
qu’en s’abandonnant trop à la faible, il en 
faudra d’autant plus de forte pour la ren¬ 
forcer. 

« Ces deux extrêmes doivent s’éviter 
également , à cause des inconvéniens qu’ils 
entraînent, mais plus particulièrement le 
dernier, parce qu’il détruit tout rapport. 

» Mais le second , rompant le nerf de la 
pâte par tant de lotions faibles, est pire ; 
il précipite en grande partie le bleu, et 
force de recourir à la forte, qui se noie , 
pour ainsi dire dans de l’eau, tandis qu’on 
l’emploierait utilement dans la coction. 

Mais si la liquéfaction est poussée trop 
loin, alors, pour rendre à la pâle le nerf 
qu’elle a perdu , il ne suffit pas d’amener 
la lessive à ii°, il faut la porter à 12% i 3 0 ,' 
et quelquefois plus haut, et l’on se trouve 
forcé à une dépense de lessive et de tems 
considérable.: . , 
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Supposant, comme dessus, 
pour le dépôt.. 100 

Et qu’on en ait mis 200 à 4 °- 1 100 

Ce total ne donnera que 
= 8 -y, et en supposant 
que le degré de 12 0 seulement 
suffise , il faudra 200 cornues 


8 == 1800 

4 = 4 °° 
4 *= 400 




Et comme la concentration de 17 degrés 
est très-forte, combien n’en faut-il pas 
d’autres au-dessous pour économiser 
celle-là?. 
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j De la Couperose ou Sulfate de fer , et du 
Manteau rouge. 

Nous venons de voir les causes qui Coup 
produisent la madrure dans le savon ; 
qu’elle y est occasionnée en partie par les 
substances colorantes et ferrugineuses, qui 
se trouvent naturellement, d’une manière 
plus ou moins prononcée, dans certaines 
soudes. Le bleu pâle est la couleur primi¬ 
tive que le hasard a sans doute fait obtenir 
par une progression de tuméfaction des 
molécules ou grumeaux de la pâte. Cette 
découverte a été mise en pratique, parce 
qu’elle oppose plus d’obstacles à la fraude 
et au surcroît d’humidité, qu’il n’est que 
trop facile d’introduire dans le savon 
blanc. Cette propriété a déterminé la répu¬ 
tation du savon madré. Mais pour obtenir 
une madrure beaucoup plus éclatante , on 
a par la suite adopté l’admission des sul¬ 
fates dé fer et de cuivre. On s’est attaché 
plus particulièrement à la couperose verte, 




TRAITE 


240 

par son rapport avec la nuance des soudes 
qu’elle avive, quoique ce soit par l’action 
des soudes que se dégagent les propriétés 
colorantes de la couperose. La lessive de 
soude caustique décompose la couperose, 
et il en résulte un précipité ou oxide de 
fer noir qui se trouve empâté par le savon ; 
la pâte, par celte addition, prend alors 
une teinte bleue-noirâlre, et se maintient 
ainsi jusqu’à ce que le savon soit refroidi 
dans les mises. 

Cependant l’excès du sulfate de fer nuit 
au savon par la tendance qu’il a de faire 
contracter les molécules savonneuses, et, 
comme acide, de s’unir à l’alcali qu’il neu¬ 
tralise, et, dans ce cas, il laisse à nu les 
molécules grasses impai-faitement satu¬ 
rées , de manière qu’adhérant insensible¬ 
ment entre elles dans la coction à la super¬ 
ficie de la pâte, on est quelquefois forcé, 
quoiqu’imparfaitement, de les extraire; 
mais le vice en est souvent invétéré dans 
le savon, qui ne peut supporter les cha¬ 
leurs sans être sujet à une fermentation 
qui rancit ses parties, et lui donne une 
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odeur désagréable, qui lui est toute parti¬ 
culière , sur - tout depuis l’emploi des 
soudes de nos fabriques, dans lesquelles 
il se rencontre souvent du sulfure. On dit 
généralement de ce savon qu’il ressue. 
Les épiciers le distinguent, et disent qu’il 
repousse /-huile. 

On introduit la couperose dans le savon, 
pendant le cours de la coction, soit après 
le premier, soit avant le dernier service des 
lessives. On choisit le moment où la pâte 
n’a pas encore acquis une forte consis¬ 
tance , afin que la couperose puisse plus 
facilement en pénétrer les molécules sans 
trop les altérer.On fait dissoudre la coupe¬ 
rose dans un chaudron de lessive chaude, 
et on en arrose la cuite. 

D’après M. Baudoin, les fabricans de 
Marseille mettent jusqu’à 28 kilogrammes 
environ de sulfate de fer par cuite de 100 
milleroles d’huile. Je conseille de modérer 
ces proportions. 

La cuite une fois imprégnée des parties 
colorantes quelle a reçues de la dissolu¬ 
tion du sulfate de fer, en conserve les 
x6 


Couperose. 
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Couperose, nuances pendant les divers services de la 
coction, et la transmission qu’elle en fait 
au savon lui donne sa madrure. Mais pour 
maintenir la - nuance de la pâte, il faut 
préférer les lessives les plus chargées de 
parties colorantes. 

La couperose a l’inconvénient de dé¬ 
velopper une couleur rouillée à l’extérieur 
des briques de savon, c’est ce qui a fait 
imaginer de foncer cette nuance avec de 
l’ocre rouge ou oxide de fer rouge , pour 
donner au savon ce que l’on appelle le 
manteau rouge. Ce manteau ne se donne 
généralement qu’au bleu vif, pour faire 
ressortir cette madrure, et en mêm e tems 
faire disparaître la couleur rouillée, occa¬ 
sionnée par la surabondance du sulfate de 
fer. L’ocre rouge se développe à l’exté¬ 
rieur des briques de savon, par l’effet 
du contact de l’air, 

La pâte peut recevoir le manteau rouge 
avant ou après l’opération de la madrure. 
Cependant on trouvera une économie dans 
l’emploi de l’ocre, en l’introduisant dans 
la pâte après la madrure. Pour faire usage 



SUR LES SAVONS SOLIDES. 2/(3 

de cet oxide, on le délayera dans une Cü 
quantité suffisante d’eau , et on en ar¬ 
rosera la pâte, pendant qu’un madreur, 
avec son redable , l’agitera, d’espace en 
espace, et de bas en haut : cette précau¬ 
tion est inutile, si le manteau se donne 
avant l’opération de la madrure. 

J’ai fait voir que l’excès du sulfate de fer 
produit des effets désavantageux au savon. 

Le fabricant ne saurait trop se le rappeler. 

Le moyen d’éviter l’emploi d’une trop 
grande quantité de couperose dans une 
cuite, c’est d’en abréger les opérations 
en faisant usage de lessive d’un degré 
convenable. 

Cependant-, on ne peut disconvenir que 
les inconvéniens du sulfate de fer ne 
soient un peu compensés par la pro¬ 
priété qu’a ce mordant de rapprocher et 
faire contracter encore plus intimement 
les molécules de la pâte, d’en exclure par 
conséquent toute humidité, et de donner 
au savon un poids plus réel : aussi le con¬ 
sommateur préfère-t-il ce savon à ceux 
où il n’entre point de sulfate de fer. 

16 * 
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De la Madrure en général . 

On vient d’être à même d’apprécier les 
causes de la madrure ; on a vu qu’on pou¬ 
vait la faire différer de nuances par le plus 
ou le moins de tuméfaction des molécules 
savonneuses ; que la madrure peut être 
par cela , plus petite ou plus grande. 
L’habitude et le préjugé local ont fait 
préférer indistinctement l’une et l’autre 
de ces madrures, quoique cependant la 
grande madrure soit la seule qui rap¬ 
proche le savon de sa perfection. Ces re¬ 
marques peuvent également s’appliquer 
à la teinte de la madrure, qu’il a fallu 
aussi établir suivant le caprice du con¬ 
sommateur, malgré le vice qui en ré¬ 
sulte souvent pour le savon. 

Quoi qu’il en soit, il est plus facile d’ob¬ 
tenir une grande madrùre du savon bleu 
vif, que du savon bleu pâle, parce que, 
en tuméfiant les molécules de celui-ci, 
il en résulte toujours un précipité plus 
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ou moins considérable de ses parties co- MaÆïure 
tarantes , ce qui peut les altérer au point en s<îm: ' a! 
de tomber en blanc. Au contraire, l’addi¬ 
tion du sulfate de fer que l’on introduit 
dans la pâle du savon pour obtenir le bleu 
vif, empêche ce résultat, malgré la tu¬ 
méfaction donnée fortement à ses molé¬ 
cules , aussi est-on dans l’usage d'intro¬ 
duire la couperose dans le bleu pâle, 
mais en moindre quantité que pour le 
bleu vif. 

Si on a choisi de préférence le sulfate 
de fer pour madrer les savons de Marseille, 
c’est par sa propriété d’aviver la couleur 
naturelle des soudes ; car l’on sait que l’on 
peut madrer avec d’autres couleurs , telles 
que rouge , jaune , etc., en ayant soin de 
choisir, pour ces diverses teintes de cou¬ 
leur , celles qui s’unissent le mieux aux 
graisses et aux alcalis , sans altération. 

On peut consulter, à cet égard, l’article 
des couleurs propres aux savons de toi¬ 
lette , dans la seconde partie de cet Ou¬ 
vrage. 

Lorsque l’on voudra madrer une cuite 
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Mrurc en chaudière , d’une couleur quelconque 

g..iuu. £ au( ] ra ^ s * j’ on a employé des soudes 
colorantes , commencer par liquéfier , 
comme il est d’usage pour le savon blanc, 
transvaser la cuite, et rapprocher la pâte 
par l’action d’un feu modéré ; on opérera 
ensuite comme pour la levée d’une cuite 
de savon ordinaire, en observant de se 
servir, pour cela, des lessives les moins 
colorantes. Quoique l’on puisse en agir 
différemment, cette méthode dégage le 
savon des parties colorantes des soudes, 
et le rend plus apte à prendre une tout 
autre madrure , qui est, par cela aussi, 
plus éclatante. 

Les madrures variées des savons de 
toilette, se font plus généralement avec 
la pâte de savon blanc que l’on fait dis¬ 
soudre avec un peu d’eau dans une chau¬ 
dière ; on la prive plus ou moins de son 
humidité, que l’on peut rétablir, au besoin, 
par le même moyen. Ce travail] est facile, 
et produit, avec du minium ou du ver¬ 
millon, et autres couleurs, de jolies ma¬ 
drures , qui sont très-agréables à la vue. 
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Du Savon blanc. 

Il est sans doute à présumer que le sa- Savün 1 
von blanc est le premier savon solide qui 
ait été connu, et que l’on est parvenu à 
fabriquer. Il l’aura été primitivement à 
froid, comme il s’en fait encore à pré¬ 
sent en Calabre, en Sicile , etc., avec de 
fortes lessives et de l’huile, dans les pro¬ 
portions que l’on juge convenables: on pro¬ 
cède à peu près comme lorsque l’on bât¬ 
ie beurre. Ce mode de fabrication étant 
toujours imparfait, et produisant un savon 
trop caustique, on a eu recours à l’in¬ 
termédiaire du feu, comme seul agent qui 
puisse hâter et perfectionner en même 
tems la composition du savon solide. Quoi 
qu’il en soit, le savon blanc est le meilleur, 
le plus parfait des savons ; le marbré, 
comme on vient de le voir, n’en est qu’une 
modification que le hasard aura fait dé¬ 
couvrir, comme se font à peu près toutes 
les découvertes ; s’il a acquis la supréma- 
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blanc, tie sur les autres savonsc’est que ses 
parties sont plus contractées, et qu’il est 
aussi plus difficile d’être altéré. 

Mais le savon blanc sera toujours pré¬ 
féré pour les usages domestiques, et pour 
le blanchiment en général des schals tissus 
et linges fins, etc. Le savon blanc est aussi 
employé en médecine. 

La qualité du savon blanc, comme de 
toute autre espèce de savon , dépend 
non-seulement des corps gras qui entrent 
dans sa composition, mais aussi du plus 
ou du moins de liquéfaction de ses parties. 
Pour l’obtenir parfait, le dépouiller de 
toutes ses parties hétérogènes et colo¬ 
rantes, il faut liquéfier /progressivement 
et avec attention, les molécules de la pâte, 
jusqu’à ce qu’elle soit totalement fluide ; 
celte dernière opération demande beau¬ 
coup de circonspection ; trop de précipita¬ 
tion pourrait quelquefois faire engraisser 
la pâte (1). Cette conséquence est toujours 


(0 Engraisser la pâte , c’est lui faire contracter une surabon¬ 
dance 4’iiumidjté , en lui fournissant trop tôt une trop grande 
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préjudiciable à la qualité et à la quan- Savon blanc, 
tité du savon que l’on espère obtenir 
d’une cuite. 

C’est avec le beau savon blanc, purifié 
et exempt de sels neutres , que l’on 
fait généralement les diverses espèces de 
savons de toilette, dqnt nous traiterons 
bientôt. 


quantité de lessives faibles , avant qu’elle ait pu se dégager et se 
purger de ses parties hétérogènes et colorantes. I.a liquéfaction de 
la pâte doit être amenée peu-à-peu. Lorsque la pâte est engraissée, 
elle empêche le jeu de l'èpine, parce que sa trop grande viscosité 
la fait s’unir aux lessives faibles du fond de la chaudière : dans ce 
cas, il faudrait recommencer son travail, en donnant de nouvelles 
lessives fortes à la pâte , et faisant agir le feu pour lui rendre son 
nerf. 

On sera à même de juger l’état de la pâle , en faisant jouer 
quelquefois Xépine , et en observant les petits bouillonnemens qui 
parviennent à sa superficie. Le jeu du redable ferait aussi apprécier 
son e'tat et scs besoins. 
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De la tuméfaction , et de la liquéfaction de 
la pâle , pour le savon blanc. 

Tuméfaction. La pâte ayant éprouvé tous les effets dé¬ 
taillés dans la coction , on procédera im¬ 
médiatement à sa liquéfaction si l’on veut 
en faire du savon blanc (i) ; cette opé¬ 
ration remplacera alors celle de la ma- 
drure ; elle en est la suite ; elle a lieu par 
une progression successive de macération, 
qui dispose la pâte, à l’aide de la chaleur, 
à se dépouiller et à se purger de toutes 
ses portions hétérogènes et colorantes : 
c’est pour obtenir ce dernier résultat que 
l'opération se continue jusqu’à la parfaite 
fluidité de la pâte. 


(i) Dans ce cas, il est entendu que l’on n’aura pas introduit 
de cotaperosc dans la pâte ; ce surcroît de matière colorante né¬ 
cessiterait un travail plus prolongé de rétrogradation, pour enlever, 
par des lessircs suffisantes, cette addition de couleur. 

Cette réflerion fera sentir l’avantage qu’il y aura de n’employer, 
autant que possible , dans le savon blanc , que les soudes les moins 
colorantes , ou tout [au moins de ne se servir , pour opérer la li¬ 
quéfaction de ce savon, que de lessives neuves qui n’auraient pas été 
mélangées aïifç rïcs recuits provenant de savon madré. 
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On n’a pas, pour ce travail, de règles T,imdfac 
aussi fixes , ni de données aussi certaines 
que pour celui de la madrure. Il demande 
plus d’attention, et surtout quelque pra¬ 
tique pour en connaître les inconvéniens 
et s’en garantir. 

On a vu que, pour la madrure, la tu¬ 
méfaction des molécules savonneuses a 
lieu par l’effet des lessives d’un degré 
moyen. Ainsi en continuant les lotions 
avec des lessives plus faibles, les molé¬ 
cules se liquéfieront, et, en suivant pro¬ 
gressivement le même principe avec des 
lessives plus faibles encore, on parviendra 
à obtenir du savon blanc. 

Cette progression dans la force des les¬ 
sives , et l’attention d’en user avec mé¬ 
nagement dans les services que nécessite 
la liquéfaction de la pâte , ne sont pas in¬ 
différentes pour l’opérer avec succès. En 
effet, si, avant que les grumeaux ne soient 
tuméfiés, on servait à la pâte trop de 
lessives faibles, on lui ôterait son nerf, 
on la chargerait d’une humidité surabon¬ 
dante , qui’ nuirait au travail de sa par- 
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Tuméfaction, faite fluidité ; on s’exposerait ainsi à l'en¬ 
graisser avant qu’elle ne soit parfaitement 
purgée des portions qui lui sont étran¬ 
gères. De ces précautions dépend la beauté 
du savon ; elles influent aussi sur la quan¬ 
tité qu’on peut en retirer de la cuite. 
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Opération de îa liquéfaction nécessaire au 
savon blanc: 

Après avoir extrait par l'épine les les- Opération de 

. . . 1 ' la liquéfaction, 

sives qui proviennent de la cochon, on 
laissera agir modérément le feu, et on 
placera un ouvrier avec son redable sur la 
chaudière. On procédera ensuite, comme 
à la levée de la cuite pour le savon madré, 
jusqu’à la liquéfaction des molécules de la 
pâte. On aura la précaution d’épiner les 
lessives à mesure que la chaudière se rem¬ 
plira. La pâte étant à-peu-près totalement 
liquéfiée, ce que l’on reconnaît aux petits 
bouillonnemens qui parviennent du fond 
de la chaudière, on cesse le travail. Il 
sera alors indispensable de transvaser la 
cuite dans une autre chaudière, si l’on 
tient à la beauté du savon. La pâte, au 
moyen de ce transvasement, se trouvera 
privée des saletés qui se sont accumulées 
au fond de la chaudière (i). On serait à 


(i) Lorsque la cuite sera transvasée , ua ouvrier , muai d’une 



Opération de même dans celte circonstance, de pou- 

la liquéfaction. . , . -, , i cr . 

voir apprécier les avantages quoilrent 
les résultats de la pompe que j’ai pro¬ 
posée pour suppléer au transvasement 
de la cuite ; mais s’il s’agissait d’une 
cuite de savon de toilette , les plus mi¬ 
nutieuses précautions peuvent influer sur 
la beauté de sa composition, de sorte 
qu’en cette circonstance, je ne puis con¬ 
seiller l’usage de la pompe. Ainsi, après 
avoir versé de 12 à i 5 seaux de lessives de 
8 à 10 degrés dans la nouvelle chaudière, 
.on y établira le feu, et on y transversera im¬ 
médiatement la cuite , lorsque le feu aura 
agi imperceptiblement, et que la pâte en 
sentira l’effet. On commencera de nouveau 
à faire agir le redable, et on arrosera la pâte 
successivement, mais modérément de 1 
à 2 seaux de lessives faibles. 

L’action d’un feu modéré est nécessaire 


pelle en fer suivra les mouvemens du madreur, et enlèvera' succes¬ 
sivement les ordures que le redaMe amènera à la superficie de la 
pâte, car elles tacheraient le savon , et lui donneraient une dé¬ 
faveur lorsqu’on le couperait en morceaux : cette mesure doit 
sur-tout se pratiquer yers la fin de la liquéfaction. 
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dans le cours de cette opération ; il con- Opération de 

x x ’ lu liquéfaction. 

courra efficacement a son succès ; la pe¬ 
tite dilatation qu’il fait éprouvera la pâte, 
y sollicitera plus facilement la précipita¬ 
tion du gras, (i) qui se compose en 
partie de ses portions hétérogènes et co¬ 
lorantes. 

La pâte devenue fluide, exige encore 
plus de prudence et de précautions dans 
le travail du jeu du redable et des mises 


(1) On appelle ainsi la matière noirâtre qui sa trouve au fond 
de la chaudière après la liquéfaction du savon Manc. Celte subs¬ 
tance grasse que l’on doit considérer comme la partie gélatineuse 
des gra'qîes est toujours chargée de parties colorantes des soudes 
qu’abandonnent la pâte , et qui se sont précipitées par le fait de 
sa liquéfaction. ' 

On est dans l’habitude de jeter le gras et l’écume du savon 
blanc dans une cuite de savon madré, cependant des personnes les 
emploient pour la barbe , et à d’autres usages ; mais si l’on con¬ 
sidère que l’écume du savon blanc ordinaire provient en grande par¬ 
tie des sels neutres dont sont toujours chargées les lessives de soude 
brute ; que le gras est un composé de ce qu’il y a aussi de plus 
impur dans la pâte , on sera forcé de convenir que cette préférence 
est l’effet du caprice : il 11’en est pas de même de ces extraits lors¬ 
qu’ils proviennent des pâtes de savons de toilette ; les parfumeurs 
s’en servent pour faire des savonnettes ; mais le .'fabricant les utilise 
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: de lessives faibles, pour achever de la 
dépouiller de ses portions colorantes et 
autres, etc. 

On reconnaîtra que la pâte est suffisam¬ 
ment modifiée, lorsque les parties que 
l’instrument amène du fond de la chau¬ 
dière à sa superficie ont contracté une 
petite nuance noirâtre. Cet indice annonce 
qu’elle n’a plus besoin de lessive, et 
qu’elle est suffisamment fluide : on conti¬ 
nuera cependant encore , pendant une 
heure ou deux, le jeu modéré du redable, 
suivant l’importance de la cuite. Après 
cela, on fera cesser le feu, et on laissera 
reposer pendant 8 à io heures le savon qui 
se trouve entre l’écume et le gras. Si la cuite 
était plus considérable, il ne sera pas mal 
de prolonger ce tems de repos avant de 
verser la pâte dans les mises ; elle en sera 
plus belle et moins poreuse. 

Cette opération est difficile à décrire ; 
elle est peu méthodique ; il est nécessaire 
de porter beaucoup d’attention et de pru¬ 
dence au travail qu’elle exige, sur-tout 
lorsqu’il est question de la manipulation 
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des pâtes propres au savon de toilette, Opéra'îon tfe 
telles que celles à l’huile de palme, de 13llc i ueiacUon ' 
.Windsor, etc. 

Nous venons de voir que l’effet de la li¬ 
quéfaction de la pâte est d’atténuer ses 
parties caustiques, et de précipiter celles 
colorantes et hétérogènes , de manière 
qu’elle ne conserve plus que les parties 
homogènes des matières qui la consti- . 
tuent. La pâle se purge complètement par 
cette opération, provoquée par la chaleur 
et le mouvement du redable. 

Lorsque la pâte est versée et refroidie 
dans les mises, on s’assure de son état 
en levant à sa superficie, avec un cou¬ 
teau , une écaille mince. Si elle parait au 
jour bien transparente , c’est une preuve 
que la pâte a reçu la perfection qu’elle 
doit avoir, sur-tout si sa nuance est d’un 
beau blanc ; car il arrive quelquefois que 
sa couleur blanche a une légère teinte 
bleuâtre (i), lorsque l’on n’a pas la précau- 


(i) Cette petite teinte de la pâte , qui se man^e par le contact 
de l’air ? provient toujours des parties colorantes des soudes ; cela. 

*7 
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Opération de tion de bien faire le choix des lessives les 
b liquéfaction. pj us f avora jji es > d i a fabrication du savon 
blanc. 

L’essai d’écailler la pâte, se pratique 
aussi pour le savon madré, afin de savoir 
si les parties liquéfiées ont été bien tra¬ 
vaillées. 


influe sur la beauté du savon blanc, et lui fait contracter une petite 
nuance qui la rapproche difficilement du beau blanc mat qui fait 
le mérite du "Windsor. 
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Du Savon jaune. 

LÀ fabrication du saison jaune est d’au- Savon jaune, 
tant plus avantageuse que la portion de 
résiné jaune qü’on ÿ introduit a pour but 
d’améliorer des compositions qui, sans 
cette introduction de la résine, seraient 
toujours inférieures. 

Le savon jaune se compose toujours 
de résidu de suif, graisse, comme beurré 
gâté, gélatine, etc. L’introduction de la 
pariie résineuse, en s’amalgamant avec 
ces corps gras, leur communique ses 
propriétés colorante et odorante, formé 
un savon jaune qui plaît à la vue et jouit 
d’une assez bonne qualité. A ces avan¬ 
tages il faut joindre la modicité de son 
prix, toujours inférieur à celui des autres 
savons destinés aux usagés domestiques , 
sa fabrication étant moins dispendieuse, 
parce qu’il entre des matières , à la vérité 
inférieures, mais qui n’en font pas moins 
un savon très-profitable. 

*7* 
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Savon jaune. On peut, sans nuire à la solidité de 

ce savon, y introduire de 20 à 2a pour 
cent de résine. Pour en effectuer la saponi¬ 
fication, on suivra le même procédé que 
pour la composition du savon ordinaire. 
La portion de résine que l’on aura déter¬ 
minée sera jetée , en même tems que le 
suif, dans la chaudière ; lorsque l’empâ- 
iage et la coction (qu’il est inutile de 
porter à un haut degré de saturation) 
seront achevés , on procédera à la liqué¬ 
faction de toute la masse , comme je l’ai 
indiqué pour le savon blanc. Cependant 
le savon jaune ordinaire exige moins de 
précaution pour sa liquéfaction, parce 
qu’il n’est pas nécessaire que la pâte soit 
purgée de ses parties colorantes. 

J’ai vu fabriquer du savon jaune ordi¬ 
naire , en une seule opération, sans même 
relarguer la pâte. Cette méthode ne m’a 
pas paru présenter une suffisante écono¬ 
mie pour conseiller de la pratiquer. 

Le savon jaune, à cause de la résine 
qui est un de ses élémens, mousse mieux 
que les autres savons. Cette propriété lui 



SUR LES SAVONS SOLIDES. 261 

est particulière. Il est aussi susceptible 
d’obtenir le fini du savon blanc ; la pâte 
alors en sera plus belle et aussi d’un usage 
plus agréable. 

La propriété de bien déterger ne peut 
être contestée au savon jaune; il sur¬ 
passe à cet égard le savon blanc. Aucun 
motif n’oblige d’atténuer autant ses par¬ 
ties lors de la liquéfaction, tandis qu’une 
plus grande atténuation est indispensa¬ 
ble pour obtenir du beau savon blanc ; 
aussi est-ce une des causes de la qualité 
délersive du savon jaune. On pourra ce¬ 
pendant lui reprocher d’être moins so¬ 
lide lorsque, pour en rendre la fabrica¬ 
tion moins coûteuse, on se permettra d’y 
introduire une plus forte quantité de ré¬ 
sine que celle d’usage. La marine anglaise 
ne se sert que du savon jaune fait avec 
des résidus de graisse, de l’huile de pois¬ 
son et de la résine. Les Américains font 
aussi une grande consommation de savon 
jaune. On a remarqué que l’usage en est 
avantageux sur mer; il se dissout dans 
l’eau de mer plus facilement que les autres 
savons. 
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L’odeur du savon jaune n’est pas desa¬ 
gréable ; on s’y habitue facilement ; lors¬ 
qu’il est bien purifié, cette odeur a quel¬ 
que chose d’aromatique. Le prix modéré 
des résines fait que son prix n’en est 
pas élevé, et qu’il peut se donner, avec 
bénéfice, à meilleur compte que les au¬ 
tres qualités ; l’usage de ce savon est 
habituel en Angleterre et aux Etats- 
Unis. La facilité que l’on a en France 
d’avoir des savons blancs et madrés, le 
préjugé qui leur attribue une qualité su¬ 
périeure à celle du savon jaune, la crainte 
que ce dernier savon ne soit fraudé, voilà 
sans doute les motifs qui le font moins 
apprécier, et en rendent l’usage moins 
fréquent. La fabrication du savon jaune 
serait d'autant plus avantageuse à la 
France, que plusieurs de ses départe- 
mens récoltent des résines en abondance, 
lorsque, tout au contraire, pour se pro¬ 
curer des huiles d’olive, les fabrications 
de Marseille sont forcées à une exporta¬ 
tion de numéraire assez considérable. 
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CHAPITRE IY. 

TEMPÉRATURE, POIDS, DECHET, FRAUDE.’ 


De Veffet de la température chaude sur le 
savon. 

La dilatation à laquelle les corps gras 
sont en général sujets par l’action d’une 
chaleur plus ou moins prononcée, est 
de même éprouvée par le savon, sur-tout 
lorsqu’il est nouvellement fabriqué. La 
chaleur tend aussi à séparer les combi¬ 
naisons du savon, lorsqu’il est mal fa¬ 
briqué ; elle provoque une fermentation 
sensible dans ses parties, dont l’effet est 
en raison du vice que le savon recèle, et 
de la liquéfaction de sa pâte. Aussi le sa¬ 
von blanc, nouvellement fabriqué a plus 
de peine à se solidifier pendant les cha¬ 
leurs , et le défaut de consistance en rend 
l’usage moins profitable. 


Effe' de la 

température 

sur le savon. 
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C’est surtout dans les tems chauds qu’il 
est plus difficile de mêler , avec succès , 
a la base du savon soit des,graisses molles 
comme axonge, soit des huiles chaudes; 
comme celles d’œillette, de noix, de 
faîne. 11 faut alors pratiquer ces mélanges 
en petite quantité, et employer de préfé¬ 
rence les soudes françaises auxquelles on 
donnera le plus de causticité possible. Il 
conviendrait même d’opérer la coction 
du savon avec des lessives moins fortes 
en degrés que celles usitées ; l’opération 
sera plus iongue , mais ce sera un moyen 
de procurer à la pâte un surcroît de caus¬ 
ticité nécessaire dans cette circonstance. 

L’influence de la température force aussi 
le fabricant de savon vert ou noir à donner 
à son savon, dans l’été, plus de corps que 
dans l’hiver , où le froid tend naturelle¬ 
ment à figer la plupart des huiles avec 
lesquelles on fait le savon mou. Il y réussit 
en travaillant comme je l’indique. 

M. Baudoin, dans son Traité Lhéorique 
du savonnier, nous apprend que, par les 
motifs ci-devant déduits, les fabricant 
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de Mai'seille sont dans l’usage de donner E l fct dc ia 

# 0 température 

un surcroît de coction au savon qu’ils sur le savon, 
expédient dans les Colonies. Le savon 
qui a subi cette opération s’appelle re¬ 
cuit. Elle a pour but d’unir plus intime¬ 
ment ses parties, et de le mettre en état 
de subir, sans détérioration, la chaleur 
ordinaire de ces climats. Le même auteur 
donne aussi connaissance des réglemens 
qui défendaient, sous peine de confisca¬ 
tion , de fabriquer du savon pendant les 
mois de juin , juillet et août ; il ajoute que 
des vues d’intérêt avaient fait solliciter, 
en 1754, la faculté de pouvoir travailler 
toute l’année ; que dès-lors des abus ne 
tardèrent pas à s’introduire, et qu’il fallut 
solliciter de nouveau la cessation de tout 
travail pendant les trois mois de l’été. 

Mais cette restriction n’est plus depuis 
long-tems observée. 
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Du poids d’une cuite et de son rapport en 
savon. 

Poi.!s Le rapport d’une cuite de savon, au 
à une cuite, plus haut période, ne pourra jamais avoir 
lieu que par la bonne conduite des diver¬ 
ses opérations qui doivent successivement 
amener les corps gras à une parfaite satu¬ 
ration d’alcali , puisque le savon ne se 
compose que des parties d’alcali et de 
corps gras auxquels se joint, par addition, 
une certaine portion de sel marin que 
contiennent les soudes. 

C’est surtout par le développement de la 
causticité que l’on parviendra à obtenir 
plus de succès dans ces opérations, parce 
que son action, dans la combinaison du 
savon, est l’agent immédiat, qui con¬ 
court le plus efficacement à la composi¬ 
tion du savon, et même à toute espèce 
d’amalgame. Moins la lessive est concen¬ 
trée , et plus elle offre de ressources à cet 
égard. 
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La décomposition des savons solides du PoîJs 
commerce , démontre qu’ils ont de douze d’une cuits, 
à seize degrés ou parties d’alcali, au cent 
de savon. Les savons blanc et jaune, plus 
atténués par l’effet de la totale liquéfac¬ 
tion de la pâte, contiennent généralement 
de douze à quatorze parties d’alcali ; mais 
les savons madrés qui, pour conserver 
la madrure n’orit éprouvé qu’une demi- 
liquéfaction , en contiennent davantage, 
et l’on peut se baser à cet égard sur qua¬ 
torze à seize et quelquefois plus. Cette 
progression de la force en alcali qu’ont 
les savons doit déterminer l’usage au¬ 
quel on les destine. Ce résultat prouve 
que, pour saponifier x oo kilogrammes de 
suif ou autre corps gras, qui peuvent 
rendre de 160 à 169 kilogrammes de sa¬ 
von sortant des mises, il faut environ 80 
kilogrammes de soude artificielle, sur 
quoi déduisant 45 parties terreuses envi¬ 
ron qu’elle contient, non compris aussi 
quelques portions de sel marin qui s’é¬ 
chappent dans la lessive usée de l’empâ¬ 
tage et de la cocfion, il peut rester, en 
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savon ferme et sans humidité, de 120 à i 3 o 
kilogrammes. 

Combien de savons dans le commerce 
n’atteignent pas cette période de satura¬ 
tion par f effet d’une mauvaise combinai¬ 
son, dont le résultat est souvent de leur 
donner une qualité inférieure à leur va¬ 
leur vénale. 

Ces données sont conformes à celles 
de M. Baudoin. Cet auteur établit qu’une 
millerole d’huile pesant i/(.o liv. poids de 
table environ, et susceptible de recevoir 
une augmentation de 85 liv. tant en sels 
qu’en humidité, peut, par la bonne com¬ 
binaison des matières , produire de 225 à 
à 200 livres de savon , et même plus. 

Une cuite de savon madré, si la ma- 
drure est grande, donne un produit plus 
avantageux que lorsque la madrure est 
petite. Plus le savon a de fondant, plus il 
contient et conserve facilement d’humi¬ 
dité. Le savon de toilette est le savon le 
plus atténué ; il ne doit pas contenir plus 
de douze parties .d’alcali au cent de son 
poids. 
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Du déchet du savon. 

L’expérience a démontré que les di- Bécitn 
verses espèces de savons solides, après du savon ' 
quelques mois de fabrication, perdent, 
en se séchant, environ un quart de leur 
poids, qui est la partie d’humidité dont 
ils peuvent être chargés. Mais il est aussi 
reconnu que ce déchet a lieu avec des 
modifications différentes pour le savon 
blanc et les savons madrés (x). 

Le savon blanc, à la sortie des mises 
à ses parties moins compactes et plus 
étendues parl’effet'de la liquéfaction totale 
de ses molécules ; il a une tendance plus 
forte à la viscosité ; il retient et conserve 
plus long-temps son humidité qui ne se 
perd que progressivement. Au contraire 


(i) Le savon mou est sujet à peu de déchet. La nature de l’al- 
Gjli qui ie constitue et son assez grande causticité , attirent puis- 
simment l’humidité, et il retrouve , par l’humidité du cli¬ 
mat êk il se consomme , ce qu’il peut perdre par l’irnhilnlion de la 
tonne qui le contient. 
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les savons madrés, dont les molécules 
de la pâte sont peu tuméfiées , et qui, 
pour conserver la madrure , n’ont du 
éprouver qu’une demi - liquéfaction , 
ont toujours leurs parties plus contractées 
et moins humides ; en conséquence ils se 
dégagent plus promptement de leur hu¬ 
midité. 

Ainsi donc, les savons madrés prennent 
plus ou moins d’humidité, et la conser¬ 
vent plus ou moins long-temps, selon 
que la liquéfaction de leurs molécules a 
été plus ou moins rapprochée de celle 
nécessaire à la pâte du savon blanc. 

Pour empêcher la trop grande séche¬ 
resse du savon , on le tient généralement 
dans des caves ou des endroits frais. Il est 
des fabricans et détaillans moins délicats 
qui laissent pendant quelque temps, sé¬ 
journer le savon dans une lessive muria¬ 
tique un peu concentrée ; ils le mettent 
ensuite en caisse pour l’expédier ou l’em” 
magasiner jusqu’à la vente. 
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Des fraudes pratiquées dans le savoiï. 

Il y a plusieurs manières de frauder en Fraude 
fabriquant le savon ; elles peuvent être le sav 
plus ou moins tolérables , mais toutes 
tendent à dénaturer le principe qui cons¬ 
titue la qualité du savon que l’on an¬ 
nonce être composé de tel ou tel corps „ 
si on y amalgame un ou plusieurs autres 
corps inférieurs à celui qui fait sa base. 

Par exemple, si pour savon de Maseille ; 
qui est censé être fait seulement avec 
l’huile d’olive, et qui a celte réputation 
dans le commerce, je vends un savon 
fait avec d’autres huiles inférieures, il 
est évident que la croyance publique est 
trompée, et la bonne foi du consomma¬ 
teur abusée. Celui-ci paie le savon au 
taux le plus élevé, dans la croyance 
où il est que sa qualité annoncée est 
réelle ; car on ne paie pas le savon à son 
plus haut prix parce qu’il vient de Mar¬ 
seille , on le paie ainsi parce qu’on le croit 
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F iTsavon ,S ^briqué entièrement avec de l’huile 
d’olive, et l’on sait que le savon ainsi 
fabriqué est plus agréable et plus solide 
que celui dans lequel on a introduit de 
l’huile d’œillette, dont l’effet est d’altérer 
la qualité du savon et de le rendre moins 
avantageux pour l’usage domestique : 
l’exemple ci-dessus est applicable au sa¬ 
von suif, et aux autres en général. Si j’ai 
cité de préférence le savon de Marseille; 
c’est parce qu’il jouit du premier rang 
parmi les savons du commerce, et que 
l’on ne peut ajouter aucun autre corps 
gras à l’huile, d’olive qui en fait la base, 
sans le détériorer : il n’en est pas tou¬ 
jours ainsi des savons qui jouissent d’une 
réputation inférieure à ceux de Mar¬ 
seille. 

Cependant on sollicite des privilèges 
lorsque l’on ose quelquefois mettre sur 
les briques de savons fraudés une em¬ 
preinte qui annonce une composition 
qui n’est pas réelle. Je n’affecte pas ex¬ 
clusivement ce reproche aux fabricans 
de Marseille, j’ai vu aussi du savon- 



SAYONS 


suit, portant celte empreinte : à l’huile 
d'olive (i). 

Le meilleur privilège est la bonne fa¬ 
brication. Fabriquez loyalement, et vous 
serez sûr du débouché de vos produits et 
de mériter la confiance de vos conci¬ 
toyens. 

Il faut avouer que si le progrès des lu¬ 
mières et la perfection des arts ont fait 
faire des découvertes utiles , nous n’avons 
pas toujours joui de cet avantage sans 
vouloir en abuser.... 

Le savon de Marseille est celui où l’on 
peut plus facilement introduire la fraude, 
à cause de la nature froide de l’huile , de 
sa qualité supérieure, et de son odeur forte 
mais agréable, qui permet de masquer 
même une grande partie des sophistica¬ 
tions que l’on peut y introduire. Les autres 
espèces de savons n’offrent pas autant de 
facilité pour les amalgames. 

On fait à Paris, et dans ses environs, des 


(i) J’ai vu même du savon vert ou noir, dans lequel on avait 
ns pudeur introduit un 6 e . de sophistication. 

18 
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Fraude dans savons solides dont les bases sont con~ 
Je savon. nues gj ] es f a ] )r i cans de ces savons dé¬ 
rogeaient désavantageusement à leurs 
combinaisons , leurs savons perdraient de 
suite leur vogue. Il n’en est pas ainsi 
des savons de Marseille, où beaucoup 
de fabricans méritent sans doute, à plus 
d’un titre, la confiance que générale¬ 
ment ils inspirent; mais malheureuse¬ 
ment il s’en trouve quelques-uns qui en 
abusent. 

Outre qu’il est facile d’avoir une idée 
exacte de la composition du savon par sa 
décomposition, l’usage et l’habitude le 
feront plus ou moins apprécier à la vue. 
Les parties liquéfiées du véritable Mar¬ 
seille sont d’un beau blanc mat. Si on a 
introduit de l’huile d’œillette dans ce 
savon, sa couleur change peu de temps 
après la fabrication ; les parties liquéfiées 
deviennent ternes et sales ; le savon se ra¬ 
cornit : ces indices sont totalement pro¬ 
noncés quand l’huile d’œillette balance les 
proportions de l’huile d’olive ou de la 
graisse ; dans ce cas , le savon, quoique 
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madré, a l’inconvénient de prendre plus Fra»<k dans 
d’étendue, et d’être moins solide; il se 
dissout plus facilement dans l’eau , et il est 
par conséquent moins profitable que le 
véritable Marseille. 

Le savon-suif, lorsqu’il est bien fabri¬ 
qué, a quelque rapport avec le savon de 
Marseille ; il a l’avantage d’être plus so¬ 
lide ; il supporte aussi plus facilement 
Faction de la chaleur ; il est plus écono¬ 
mique : lorsque le savon-suif est mal fa¬ 
briqué , il est d’un aspect plus désagréa¬ 
ble que celui où on a introduit de l’huile 
d’œillette ; on reconnaît facilement sa 
composition à la mauvaise odeur qu’il ré¬ 
pand : oh y remarque aussi assez souvent 
une madrure fatiguée qui décela qu’elle a 
été traitée sans méthode. 

La décomposition, par l’intermède des 
acides, peut être quelquefois très - utile 
pour reconnaître promptement les frau¬ 
des et sophistications que l’on peut pra¬ 
tiquer dans le savon. Quoique ce procédé 
soit vulgaire , je crois nécessaire de l’in¬ 
diquer pour celui qui n’en aurait pas con¬ 


naissance. 
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Frau-îc dans Coupez en pelits morceaux quelque peu 
c ijvon. t | e savon ( ] on [ vous voulez connaître la 
composition ; faites-le dissoudre au feu 
dans une coupe avec un demi-verre d’eau; 
lorsque la dissolution en sera faite, vous 
y verserez avec précaution une quantité 
suffisante d’acide pour saturer, l’alcali qui 
s’y trouve ; les parties grasses étant mises 
à nu, (ce qu’il faut solliciter avec une 
cuiller et en faisant bouillir le mélange), 
vous verserez alors le tout dans un grand 
verre , et le laisserez reposer pendant 
plusieurs heures; 

Si vous voulez connaître la force en al¬ 
cali de ce savon , pesez-en exactement 5 o 
grammes; lorsque le tout sera bien fondu, 
suivez le procédé que j’ai indiqué pour 
l’essai des alcalis à la suite de l’article 
des Potasses ; ou bien faites brûler to¬ 
talement la graisse du savon , de manière 
à ce qu’il ne reste que l’alcali que vous 
pouvez essayer de même. 

Ces petits essais peuvent faire aussi ap¬ 
précier la qualité et la nature des matiè¬ 
res grasses que l’on emploie,; et quoiqu’ils 
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soient vulgaires en chimie, il est utile FnuJe .hni 
de les répéter ici, ne serait-ce que pour ' c SJV ° U ‘ 
tenir la mauvaise foi en réserve. 

Une personne de Rouen m’envoya, il y 
a quinze à seize mois, plusieurs essais de 
savon à fouler les draps ; le plus beau de 
ces échantillons à la vue, contenait un 
cinquième environ de corps étrangers; j’ai 
les restes de ces échantillons chez moi, 
ainsi que le nom de l’honnête fabricant 
qui m’a fait cet envoi. 

Pour augmenter le poids du savon, quel¬ 
ques fabricans mettent, avant de l’enfer¬ 
mer dans les caisses, les briques, pendant 
quelques heures, dans une lessive d’eau 
seconde imprégnée de sel marin, ils con¬ 
servent ensuite le savon dans des caves ou 
autres endroits frais pour en maintenir 
le poids. 

L’introduction du sel marin dans le 
savon est un genre de sophistication qui 
se reconnaît facilement par l’humidité 
qu’il entretient dans sa masse, et les effets 
qui résultent d’une mauvaise combinai¬ 
son. Bien des causes s’opposeraient à la 
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ïnmic dans pratique de cette fraude, si déjà les droits 
von ' perçus sur les sels n’en détournaient. 

Je suppose le cas où l’on voudrait fa¬ 
briquer le savon solide avec de l’alcali 
végétal, soit potasse , cendre, etc. , il 
faudrait alors y introduire une certaine 
portion de sel marin. C’est seulement de 
cette manière que le savon pourrait bien 
se solidifier ; les Américains en usent 
ainsi pour faire le savon blanc et le savon 
jaune résineux. 
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CHAPITRE Y. 

CONSIDÉRATIONS GENERALES SUR LES 
SAVONS DE COMMERCE. 


Considérations sur les savons du commerce. 

Le savon de Marseille passe pour être Cons 
le meilleur. On ne peut lui contester sa au 
supériorité lorsqu’il n’est fait qu’avec 
l’huile d’olive ; sa réputation est ainsi éta¬ 
blie dans les quatre parties du monde ; 
mais l’on conviendra qu’il doit déroger 
à sa supériorité ainsi qu’à son prix , 
lorsque le principe de sa fabrication n’a 
pas été observé. 

Le savon de Marseille est, par son odeur 
d’huile d’olive, plus agréable pour l’usage 
domestique, la barbe, etc. ; mais sans 
avoir néanmoins une qualité plus dé- 
tersive que les savons-suif et résineux, 
l’habitude, qui domine les idées et finit 
souvent par se convertir en préjugé, a pu 



28 o 


TRAITE 


Considérations seule faire émettre l’opinion contraire 
«lu commerce! chez les consommateurs de certains dé- 
partemens. Cependant, malgré mon ob¬ 
servation , le savon de Marseille aura 
toujours la préférence sur les autres sa¬ 
vons de la part du consommateur qui ne 
tiendra pas à une petite économie sur le 
prix : il sera aussi, par les qualités qui 
lui sont propres , recherché pour l’étran¬ 
ger, et notamment pour les colonies et 
autres pays où il n’existe pas de fabrique 
de savon. 

Les savons-suif sont moins agréables 
pour l’usage domestique que ceux faits à 
l’huile d’olive ; mais, osons le dire , si les 
fabricans des savons-suif étaient moins 
avides de gain , s’ils entendaient mieux 
leurs intérêts, ils mettraient plus de soin à 
dégager ces savons, au moins en grande 
partie , de l’odeur qui leur est naturelle, 
et cfui est si désagréable , odeur à laquelle 
le consommateur du savon de Marseille 
s’habitue difficilement. Alors nul doute 
que la consommation des savons-suif ne 
se propageât ; mais il en est de leur fabri- 
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cation comme de celle de certains savons Considérations 
de Marseille. Lorsque le fabricant veut du commerce! 
trop gagner , il allère ses combinaisons, 
et compose un savon inférieur ; il vend 
aussi, à la sortie des mises, le savon chargé 
de toute son humidité, sans lui donner 
le temps de se solidifier. C’est bien à 
ces procédés intolérables que l’on doit 
la défaveur dans laquelle est tombé ce 
genre de fabrication. ïl faudra nécessaire¬ 
ment revenir à des principes plus délicats, 
et mieux entendre ses véritables intérêts, 
si l’on veut rendre au savon-suif la répu¬ 
tation qu’il peut mériter. 

L’expérience prouve que le suif fait un 
savon des plus solides. Pour mitiger son 
odeur, et le rendre aussi plus onctueux, on 
a imaginé d’introduire une certaine quanti¬ 
té d’axonge dans la composition du savon- 
suif. Lorsque la portion de cette graisse qui 
est introduite n’est pas trop considérable, 
elle ne nuit pas au savon, mais lorsque, 
par des considérations quelconques, on 
voudra trop en introduire , cette graisse, 
molle par nature, détériorera la corrspo- 
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Consécrations silion du savon-suif, le rendra moins 
(lu commerce. ferme, et, par conséquent, son usage 
moins économique. L’amalgame de 
l’axonge avec le suif se pratiquera avec 
avantage à Paris où cette graisse est abon¬ 
dante et son prix modéré. Les proportions 
à observer dans cette amalgame sont de 
i5 à 23 kiîog. sur ioo kilog. de suif. 

L’huile d’olive, et le suif constituent 
ensemble un des meilleurs savons que 
l’on puisse fabriquer, quand bien même 
celte huile ne serait qu’accessoire à la 
base de suif. De toutes les combinaisons 
de corps gras qui sont praticables , ce 
sera sans doute à celle du suif et de l’huile 
cl’olive que l’on devra se fixer avec quel- 
qu’espoirde succès. Mais, pour obtenir ce 
succès , on aura soin , dans la fabrication 
du savon par l’amalgame du suif et de 
l’huile d’olive , de ne pas trop précipiter 
l’opération de l’empâtage, pour mieux le 
dégager de l’odeur du suif. Il faudra aussi 
jeter les lessives qui en proviendront, afin 
qu’elles ne communiquent point leur fé¬ 
tidité aux opérations subséquentes. 
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Le fabricant doit trouver le premier ( 
bénéfice de son exploitation dans un bon 
emploi et dans une économie bien en¬ 
tendue des lessives, du combustible et de 
la main d’œuvre. Mais cependant tout cela 
doit êlre calculé de manière à ne pas in¬ 
fluer sur la qualité des produits , et si je. 
propose d’en agir ainsi pour le savon-suif, 
c’est pour ne pas imprégner d’odeur dé¬ 
sagréable, une plus ou moins grande 
quantité de lessives, et obtenir constam¬ 
ment , par ce procédé, des composés plus 
parfaits. 

Mais ici je dois faire remarquer que le 
savon-suif, comme le savon de Marseille, 
peut aussi être susceptible de fraude et 
d’altération. En effet, ce qui a pu aug¬ 
menter la dépréciation du savon-suif, c’est 
aussi sa mauvaise composition par l’intro¬ 
duction de graisse et d’imiles communes 
et inférieures, telles que huile de colle, huile 
d’œillette, de colza, etc., ces substances, 
soit par leur odeur désagréable, soit par 
leur nature molle et plus inférieure, ne 
peuvent produire qu’un savon très-com- 



284 TRAITÉ 

^uTies savons 1TUm c l u ^ doit nécessairement nuire à la 
«lucommerce, réputation du.bon savon-suif. 

Quoique l’on ne puisse acheter les corps 
gras que d’après les indicés usités qui en 
distinguent les qualités, les découvertes 
de MM. Chevreul et Êraconot, dont j’ai 
cru indispensable de donner l’extrait à la 
suite des corps gras, sont d’un grand intérêt 
pour l’art du savonnier. L’expérience de 
la fabrication avait bien démontré que 
les huiles, dites chaudes, naturellement, 
peu susceptibles de se congeler, n’étaient 
pas propres à la fabrication des. savons 
solides pelle avait aussi fait connaître que 
les graisses molles de leur nature étaient 
dans la même catégorie, rnaisM. Braconot, 
par la découverte qu’il a faite des divers 
élémens dont se composent les corps gras, 
a fait connaître des causes qui étaient en 
partie occultes. Les travaux de ce chimiste 
ont donné au fabricant de savon une es-> 
pèce de table de progressions pour l’amal¬ 
game des différons corps gras propres à la 
fabrication des savons en général. 

Le vice de sulfure, dont les soudes peu- 
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vent être souvent, chargées, est un grand Considérations 
obstacle à la qualité du savon, lorsque du commerce, 
l’on ne prend pas le précaution d’essayer 
les soudes, soit par le moyen de la litharge, 
soit par celui de l’acétate de plomb liquide. 

L’odeur que le sulfure communique au 
savon es l insupportable ; elle est bien plus 
désagréable encore dans le savon-suif que 
dans ceux faits à l’huile d’olive. L’expé¬ 
rience prouve que les soudes sulfurées 
sont désavantageuses sous plus d’un rap¬ 
port ; que lors même que les lessives hy- 
drosulfurées qui en résultent seraient fa¬ 
vorables au développement de lamadrure, 
comme on le dit , il n’en sera pas moins 
vrai, que le fabricant de savon ne pourra 
jamais mettre cet avanlage'en parallèle avec 
l’odeur désagréable que les lessives hydro- 
sulfurées font contracter au savon. Cette 
odeur le rendra inférieur , et le fabricant 
perdra, par conséquent, le fruit des veilles 
et des soins qu’il aura pris pour sa fabri¬ 
cation. 

C’est seulement depuis peu que j’ai 
connaissance, par les notices de M. Des- 
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Considérations croisilles, de la fausse idée que l’on pour- 
ducommercc! ra ^ se former des causes de la madrure 
dans le savon, d’après l’assertion de cet 
auteur qui dit avec confiance « que s’il 
» était fabricant de savon il introduirait 
» une certaine quantité de sulfure dans 
» ses cuites de madré, lorsque ses les- 
3 > sives ne seraient pas hydrosulfurées, 
» pour obtenir , par cette proportion, des 
» qualités constantes, dosées-convenable- 
» ment d’après un procédé donné. » 

M. Chevreul, à qui je fis part de mes 
doutes à cet égard, me dit que l’opinion 
de M. Descroisilles, adoptée par beau¬ 
coup de personnes, paraissait résulter 
d’une expérience de M. Yauquelin qui, 
ayant traité le savon madré par de l’alco- 
liol, y avait trouvé de l’hydrosulfure. Le 
résultat de l’expérience de M. Yauquelin, 
ne 'put me convaincre que la madrure 
fut due à la présence du sulfure, mais, 
au contraire, je me persuadai que les 
soudes sont susceptibles de contenir un 
vice de plus, dont le fabricant de savon 
doit tâcher de se garantir par des es- 
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sais. J’étais d’aulant plus fondé à avoir Considérations 
cette opinion, que j’ai fait du savon ma- dacorn»®».' 
dré avec des soudes non sulfureuses ; ce 
qui la confirmait encore, c’est que feu 
Ms Pioélant, que je considérais comme 
un des meilleurs fabricants de savon (et 
qui méritait justement ce titre, puisqu’il 
avait obtenu une des médailles à l’exposi¬ 
tion des produits de l’industrie nationale 
en 1819), était d’une exigence extrême, 
lorsqu’il achetait des soudes de nos fabri¬ 
ques. La plus petite marque de sulfure 
dans ces soudes les lui faisait rej eter. Il pous¬ 
sait à un tel point cette sévérité que les fa- 
bricans de soudes ne l’ont pas encore ou¬ 
blié. Cependant M. Roelant ne s’est jamais 
plaint des conséquences fâcheuses qui se¬ 
raient résultées de l’emploi des soudes 
non sulfureuses pour obtenir la madrure 
de ses savons. De son temps toujours, 
ils étaient de première qualité sous les 
rapports de la madrure et de la bonne 
fabrication. ( i ) Les faits que je viens 


(1) Je suis heureux d’avoir trouve' l’occasion de rendre justice 
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Considérations de rapporter démontrent déjà évident- 

Tu commerce! nient que l’absence du sulfure dans les 
soudes n’a aucune influence sur le succès 
de la madrure ; mais, pour détruire toute 
incertitude à cet égard, je fis avec M. Clie- 
vreul, dans son laboratoire, l’expérience 
suivante : 

J’ai fait fondre du savon pâle de Wind¬ 
sor fabriqué avec du carbonate de soude, 
ne contenant point de sulfure d’après l’es¬ 
sai que j’en avais fait ; j’ai condensé la pâte 
pour la madrer, et pour éloigner toute ob¬ 
jection sur la possibilité de marbrer ce 
savon sans la présence du sulfure ; nous 
avons employé, pour le marbrer, du mu- 
riale de fer qui nous a produit une belle 
madrure. Nous avons ensuite répété l’ex¬ 
périence de M. Vauquelin, mais nous 
n’avons point trouvé dans la madrure 
de trace d’hydrosulfure. La même expé- 


aux lalens que possédait M. Roelant , comme fabricant de savon ; 
il y joignait les qualités qui distinguent l’honnête homme ; on 
pouvait l’appeler, à juste titre, le pire de ses ouvriers. Sa famille 
est inconsolable de sa perlé. 
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rience avait été faite, avant celle-ci, sur du Considéra 
savon blan£ de Marseille ; elle nous avait 
donné le même résultat. 

En faisant cette expérience, M. Yauque- 
lin n’a pas eu l’intention d’en tirer la con¬ 
séquence que la madrure fût le résultat 
de la présence du sulfure ; mais il a été de 
l’intérêt de certaines personnes de le prô¬ 
ner : de là l’opinion que le sulfure est né¬ 
cessaire au développement de la madrure 
dans le savon ; cependant je pense qu’elle 
n’a pu séduire aucun fabricant de savon, 
ayant de l’instrucLion et de l’expérience. 

Api'ès le savon-suif, vient le savon jaune 
dont la base est le suif ou une autre graisse. 

On peut, dans sa fabrication, faire entrer 
des résines dans la proportion de iS à 
a 5 pour cent. Je classe ce savon après le 
savon-suif, parce qu’il est peu connu en 
France, mais il est très-recherché en An¬ 
gleterre, et les Américains en font grand 
cas. En effet, d’après l’histoire des résines 
donnée par les chimistes, nous voyons 
qu’ils leur ont tous reconnu une propriété 
particulière et essentielle qui les rend plus 
1 9 
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Considérations inflammables que les autres .corps gras, 
ducoointcr °ce. Quoi qu’il en soit, il est incontestable 
que les savons faits avec des résines, sont 
plus gras, moussent beaucoup mieux et 
détergent plus facilement que ceux où il 
n’en entre pas : cette qualité détersive se 
trouve à un haut degré dans les résines 
parla présence delà térébenthine. Quoique 
les Anglais ayent, parleur commerce, une 
grande facilité pour se procurer des huiles 
d’olive; quoique leurs progrès dans les arts 
les aient mis à même d’apprécier les corps 
gras les plus propres à se combiner avec 
les alcalis, cependant nous voyons que 
dans leurs fabriques on ne traite que des 
savons-suif et des savons résineux (i) ; ils 
fabriquent ainsi les savons de Windsor 
et les autres savons de toilette : c’est aussi 
ce que l’on pratique depuis nombre d’an¬ 
nées à Paris; j’en parlerai dans la se¬ 
conde partie de cet ouvrage. 


(i) Le savon jaune communique au linge une odeur toute 
particulière de résine que l’on finit par trouver agréalile. Cette 
odeur se distingue dans le linge des Anglais qui viennent en 
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Convenons donc, d’après ces données, Considérations 
que si le savon de Marseille est plus agréa- 
ble pour les usages domestiques, les autres 
savons , lorsqu’ils sont bien faits, doivent 
être également recherchés , étant d’un 
usage aussi avantageux, et leurs prix étant 
d’ailleurs moins élevés. 

Il se fait à Rouen, et dans d’autres villes 
manufacturières, du savon plus commun, 
dont on se sert pour fouler les draps et 
d’autres étoiles. Ce savon est fait avec des 
résidus fétides de corps gras ; on y intro¬ 
duit des déchets de toute espèce. J’ai eu 
la curiosité d’analyser de ce savon ; j’y ai 
trouvé jusqu’à un cinquième de sophis¬ 
tication que je m’abstiendrai de désigner. 

Ces fraudes ne peuvent remplir le but du 
consommateur. La couleur du savon dont 
nous parlons est brune, tirant quelque¬ 
fois sur le jaune; il conserve toujours une 
odeur forte et désagréable; il est d’une 
consistance assez solide, mais il cède fa¬ 
cilement à la pression du doigt. 

On pourrait améliorer ce savon, et le 
rendre plus propre à l’usage auquel on le 

19* 
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ConsîJeraiîons destine, sans cependant en augmenter le 

du commerce. P r i x ! il s’agirait seulement d’y introduire 
de la résine jusqu’à concurrence de 20 à 25 
pour 100 de son poids. 

On trouve dans le vingt-unième vo¬ 
lume des Annales de chimie les observa¬ 
tions de M. Chaptal sur la saponification 
des laines. 

Ce savant, pour suppléer à la consom¬ 
mation de savon assez considérable qui 
se fait dans les fabriques françaises pour 
fouler les draps , couvertures , moletons 
et autres étoffes dès qu’elles sont tissues, 
imagina d’y suppléer par un savon peu 
coûteux, qui consiste à faire dissoudre 
dans une lessive alcaline de vieux mor¬ 
ceaux de laine ou ratailles de draps jus¬ 
qu’à saturation ; il en résulte un savon 
mou, ayant cependant une odeur ani¬ 
male, mais que les draps perdent, soit 
par le lavage soit par le contact de l’air. 
Cette découverte est d’autant plus in¬ 
téressante que les fabricans de draps peu¬ 
vent facilement composer eux-mêmes ce 
savon, à peu de frais, en y employant des 
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lessives de cendres, les déchets et autres Considérations 
ramasseries de laines qu’ils jettent ordi- du commerce-, 
nairement. Par le moyen d’une addition 
de muriate de soude , ou en substituant 
la soude à la potasse, on obtient un savon 
solide. 

La même découverte donna lieu à une 
autre en ce genre qui se lit péü de temps 
après en Angleterre par sir John Dal- 
rymple, qui imagina de saponifier les par¬ 
ties musculaires des poissons, que l’on 
abandonne lors de leur pêche. Cette der¬ 
nière idée parut de la plus haute impor¬ 
tance au gouvernement anglais, pour res¬ 
treindre l’importation du suif de Russie 
employé à alimenter les savonneries an¬ 
glaises dont le produit annuel peut s’éva¬ 
luer à /j.o,000,000 fn. Ces suifs, exportés 
de Russie pour l’Angleterre, faisaient, par 
année, un objet de 24,000,000 ; la. con¬ 
sommation considérable du savon que 
fait la Marine Britannique et les intérêts 
du Commerce anglais déterminèrent le 
parlement à encourager ce baronnet. 

Le procédé consiste à réduite ou écrases- 
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^ylessf'oT P ar un moyen quelconque ces résidus 
du commerce, de poisson; on les fait dissoudre ensuite 
dans une chaudière à l’aide d’une lessive 
alcaline : cette opération terminée, on 
transvase dans une autre chaudière ce qui 
surnage aux parties osseuses qui se sont 
précipitées au fond de la chaudière, et 
l’on procède alors à la saponification de 
la matière. Pour purifier , autant que 
possible, ces substances de l’odeur de pu¬ 
tréfaction dont elles sont toujours impré¬ 
gnées , on a recours à une portion de té¬ 
rébenthine égale au seizième clu poids du 
mélange. Par l’emploi de l’alcali de soude 
ou de la potasse on fait ou du savon solide 
ou du savon mou. Si l’on veut améliorer ce 
savon, on y amalgame, soit du suif, 
soit de la résine. 

Le savon mou, dit vert ou noir, peutfaire 
suite aux divers savons du commerce que 
je viens de désigner. Ce savon, dont la 
couleur est de caprice, et qui varie sui¬ 
vant les lieux où s’en fait la consomma¬ 
tion , se fabrique dans le nord de la France 
et divers autres pays, avec la potasse du 
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commerce et les diverses espèces d’huile Considérations 
de graines grasses, telles que chenevis, Tu commis. 
colza, caméline, lin, œillette, etc. ; mais 
l’appât du gain en’ fait souvent altérer les 
élémens de sa composition, par plus d’un 
mélange qu’il serait dangereux de publier. 

On fait encore usage du savon mou en 
Hollande, en Belgique et en Allemagne, 
où il se consomme de concurrence avec le 
savon-suif. 

M. Baudoin, dans son Traité théorique 
de l’art du Savonnier, rend compte avec 
beaucoup de sagacité de la situation des 
fabriques de Marseille , et donne aussi 
l’aperçu du capital énorme que coûte an¬ 
nuellement à la France l’importation des 
huiles d’olive venues de l’étranger, pour 
les besoins de ses fabriques. Suivant 
lui, ce capital s’est élevé en 1807, à envi¬ 
ron 29,000,000 francs. Mais ce tribut payé 
à l’étranger doit être un peu diminué, de¬ 
puis que les Marseillais se sont décidés à 
altérer la base de leurs savons, en y mê¬ 
lant de l’huile d’œillette. Ces dernières 
huiles se tirent principalement du dépar- 
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HnrUmvons temenl du Nord ; les grands achats s’en 

du commerce, font à Lille, d’où on les envoie par bélan- 
dres sur des canaux, jusqu’à Dunkerque» 
et de ce port les expéditions s’en font di¬ 
rectement pour Marseille. Ayant habité le 
département du Nord , il m’a été facile de 
m’assurer, par les renseignemens que j’ai 
obtenus tant des préposés de l’administra¬ 
tion des contributions indirectes que des 
maisons de commerce chargées de ces ex¬ 
péditions, qu’il s’expédiait depuis nombre 
d’années pour Marseille, de 4 o à 60,000 
hectol. d’huile d’œillette, année commune. 
Mais l’expédition de ces huiles envoyées 
de Lille à Marseille, a été beaucoup moins 
considérable en 1821. La quantité expé¬ 
diée s’est élevée, depuis janvier jusqu’à la 
fin de juin , à i 4,853 hectolitres 79 litres, 
On peut attribuer la diminution des de¬ 
mandes des Marseillais au bas prix des 
huiles d’olive en Espagne et en Italie ; 
c’est l’opinion des Lillois, que ces pays 
auront fait des expéditions considérables 
d’huiles d’olive à Marseille. 

Mais l’augmentation des savonneries de 
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Marseille, ainsi que la concurrence qui Considérations 

. . . , . sur les savons 

existe entre elles, et qui doit necessaire- du commerce, 
ment occasionner une élévation dans les 
prix des huiles d’olive, permettront-elles 
de maintenir long-tems avec avantage la 
fabrication du savon de Marseille dans 
sa pureté primitive? Déjà des reproches 
ont été faits par M, Baudoin aux fabri- 
cans de Marseille, au sujet de l’altéra¬ 
tion de leur fabrication. Que feront donc 
les Marseillais, si l’Espagne s’émancipe et 
veut utiliser les produits de ses soudes, 
ainsi que ceux des forêts d’oliviers qui 
couvrent l’Andalousie, le royaume de Gre¬ 
nade ,dc Y alence, et une grande partie de 
l’Estramâdure, etc. ? 

Il importe sans doute à la France de di¬ 
minuer l’exportation qu’elle fait annuelle¬ 
ment de son numéraire à l’étranger, pour 
les achats considérables d’huiles d’olive 
faits par les Marseillais pour les besoins 
de leurs fabriques de savons, lorsqu’elle 
a chez elle des suifs et des résines en 
surabondance , pour alimenter, dans son 
intérieur, d’autres fabriques qui méritent 
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““ auss * sa sollicitude, et qui donneraient un 
du commerce, débouché si avantageux à ces matières, 
ainsi qu’aux produits de nos fabriques de 
soudes. 

Lorsque les savonneries, placées dans 
l’intérieur de la France, auront perfec¬ 
tionné leur travail, il est à craindre que 
celles de Marseille ne tombent peu à peu 
dans une situation fâcheuse (1) , et ne se 
trouvent au moins dans l’impossibilité de 


(1) L’éclairage par le procédé du gai peut encore être préjudi¬ 
ciable aux fabriques de Marseille, par la baisse que ce procédé, 
s’il se propage , doit faire éprouver aux huiles de graines ; il exer¬ 
cerait la même influence sur le prix des suifs, qui rivalisent ces 
huiles pour divers emplois. 

Ce n’est pas exagérer que de porter’, seulement pour Paris , la 
consommation annuelle de l’huile pour l’éclairage, à plus de 

Les théâtres de l’Opéra et de l’Odéon sont déjà éclairés par le gaz, 
et il a été établi des conduits, au moyen desquels ce mode d’éclairage 
est déjà mis en usage dans divers cafés et autres c'tablissemcns des 
rues adjacentes. Les bénéfices que retirent les entrepreneurs de l’é¬ 
clairage par le gaz, en faisant payer de 20 à 5 o cent, par jet de lu¬ 
mière , doivent nécessairement faire multiplier les entreprises en ce 
genre. Une fois habitué à la lumière du gaz, on reconnaît facilement 
le double avantage qu’elle a sur celle de l’huile, sous le rapport 
de l’éclairage, de l’économie, et de la chaleur. 
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continuer l’emploi exclusif de l’huile d’o- Considérations 

sur les savons 

iives pour la fabrication de leur savon , à du commerce, 
moins que le Gouvernement n’encourage 
par des primes l’importation des huiles 
étrangères ; mais cette mesure nuirait né¬ 
cessairement à la culture des oliviers en 
France. 

Je crois donc que le véritable intérêt des 
Marseillais est de substituer, dans leurs 
combinaisons , le suif à l’huile d’oeillette. 

Ce moyen peut seul améliorer leur fa¬ 
brication. Il aurait aussi l’avantage de pou¬ 
voir y joindre celui des pâtes de Windsor 
et autres savons de toilette que l’on fait 
en chaudière. 

Jusqu’à présent , nos fabriques n’ont 
pas eu à redouter la concurrence des sa¬ 
vons étrangers. Je ne vois' que l’Espagne 
qui puisse un jour, avec avantage, entra¬ 
ver l’exportation des savons de Marseille, 
parce qu’elle possède chez elle les meil¬ 
leures matières propres à faire des savons 
de la même espèce. J’ai visité plusieurs 
savonneries espagnoles , entre autres celle 
de Talavéra, Le savon que l’on y fabrique 
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Considérations est de première qualité. Un obstacle qui 
du commerce, s’opposera lông-tems à la multiplication 
des savonneries espagnoles, e’est que le 
pays manque de routes et de canaux qui 
établissent des communications faciles, 
tant pour l’approvisionnement des ma¬ 
tières , que pour le débouché des savons 
fabriqués. Le système adopté dans les sa¬ 
vonneries d’Espagne a d’ailleurs besoin 
de quelques améliorations. La principale 
serait de mettre plus d’économie dans 
l’emploi des lessives, dont la grande con¬ 
centration nuit souvent au dégagement 
de l’acide carbonique dont elles, sont 
chargées. 

Les Américains suivent la méthode an¬ 
glaise pour la composition, de leurs savons. 
Le suif en est la base. Mais les produits de 
leurs fabriques ne suffisent pas aux be¬ 
soins de la consommation dans le pays. 
C’est avec les graisses les plus communes 
que les Américains font leur savon jaune, 
en ajoutant de la résine dans la proportion 
de i 5 à a 5 pour ioo; mais la liquéfaction 
de ce savon n’est pas plus soignée que 
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celle de leur savon blanc ; c’est sans doute Considérations 
parce que la fabrication s’en fait avec la du commerce, 
potasse , qui contient moins de parties 
Colorantes que la soude. En général, les 
Américains saponifient la graisse avec des 
lessives de cendres de bois ; comme ces 
lessives sont ordinairement peu concen¬ 
trées , pour accélérer leurs opérations, 
ils saupoudrent à plusieurs reprises la 
paie du savon avec du sel marin. La na¬ 
ture de leurs lessives commande aussi ces 
additions , pour donner de la fermeté au 
savon ; ils liquéfient ensuite le tout. Les 
savonneries américaines sont peu consi¬ 
dérables , ce qui les multiplie à l’infini ; il 
s’en trouve jusque dans les bourgs, villa¬ 
ges et campagnes. 

La description de la chaudière dont les 
Américains font usage est à-peu-près la 
même que celle dont j’ai parlé pour ren¬ 
dre les lessives caustiques. Son fond est 
seulement en fonte , au haut duquel sont 
adaptées des hausses en bois, cerclées en 
fer. Cette partie est garnie d’un ciment ou 
lut, pour empêcher toute filtration, et 
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joindre le haut de la chaudière aux haus¬ 
ses en bois. 

M. Baudouin donne, dans son Traité, 
quelques détails des savons de la Morée , 
de Trieste, de Venise et d’autres pays de 
l’Italie. D’après ce qu’il en dit, il paraît que 
ces divers savons sont assez médiocres, 
que leurs combinaisons sont souvent mal 
amenées, et sont aussi surchargées d’un 
excès de causticité, auquel on s’habitue 
difficilement. 

On croit vulgairement que la fabrique 
des savons de Marseille est différente de 
celle du savon suif, c’est une erreur. Il 
n’existe qu’une bonne méthode de fabri¬ 
quer les savons solides, c’est celle de 
bien combiner leurs parties, de les unir 
intimement de manière qu’elles consti¬ 
tuent un bon savon ; elle est usitée pour le 
savon-suif comme pour ceux de toilette. 
Je ne pense même pas que l’on puisse 
changer cette manière de fabriquer sans 
nuire à la qualité du savon. La chimie 
pourra peut-être par la suite nous donner 
des moyens plus simples pour hâter nos 
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Combinaisons ; mais on réussira difficile- Considérations 
ment à déraciner le préjugé du consom- Ta commet. 
mateur qui exigera toujours que l’éclat et 
la beauté du savon se joignent à sa bonne 
composition. La madrure du savon est une 
Opération fort simple ; mais la manière 
d’y procéder rendra toujours les parties 
blanches tuméfiées, ou louches ou trans¬ 
parentes au jour. Cette différence serait 
encore plus préjudiciable au savon blanc 
s’il était liquéfié sans progression et sans 
l’aide de la chaleur. 

Je crois bien que l’on pourra trouver 
un moyen de hâter la combinaison de 
l’empâtage , par l’effet d’un treuil ou 
d’une roue; mais je suis aussi d’opinion 
que les personnes qui, ayant fait quelques 
essais en petit, croiront avoir trouvé un 
procédé praticable pour hâter et rempla-, 
cer ceux qui donnent au savon l’appa¬ 
rence flatteuse qui le fait rechercher du 
consommateur, ne feront que se battre les 
flancs inutilement. 

L’huile d’olive, le suif et les corps ré-, 
sineux, sont les matières les plus pro~ 
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Considcrations près à la composition des savons solides; 

iu commercé. L’épuration de ces matières et le fini des 
opérations qui amènent leur saponification, 
doivent nécessairement fournir des savons 
plus fins, qui deviendront encore plus 
agréables par l’introduction des essences ; 
c’est ce dont je vais traiter dans la seconde 
partie de cet ouvrage. 
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SECONDE PARTIE, 

CHAPITRE PREMIER. 

DE LA NATURE DES SAVONS DE TOILETTE. 


Des Savons de toilette. 

Les savons de toiletle sont en général Savons 
le résultat des pâtes de savon, dépouillées 
de toutes leurs parties colorantes et hété¬ 
rogènes , purifiées de toute causticité, et 
exemptes , autant que possible, de sels 
neutres. La nécessité d’atténuer la caus¬ 
ticité dans la pâte de ces savons est une 
des conditions les plus indispènsables pour 
les savons à l’usage de la toilette. 

Cette condition remplie, les savons ne 
sont pas susceptibles de gercer la peau, et 
d’en attaquer les parties grasses et onc¬ 
tueuses que recouvrent si utilement ses 
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Savons papilles nerveuses. L’exemption des sels 

de toilette. , , -, j... , 

neutres est une des conditions necessaires 
à la pureté du savon de toilette ; la chose 
est facile à pratiquer, puisqu’elle dépend 
de la qualité des soudes que l’on peut em¬ 
ployer dans les combinaisons de ce savon. 

On distingue deux espèces de savon de 
toilette ; 

i°. Les savons faits en chaudière; 

2°. Les savons fondus. 

Les premiers de ces savons sont le ré¬ 
sultat de combinaisons et d’amalgames des 
graisses^, huiles et résines exotiques ou 
indigènes avec l’alcali, d’après la méthode 
usitée. 

Les seconds , plus nombreux et variés, 
sont faits avec de la pâte , dite de FFïnd- 
sor (i) , non parfumée. Nous traiterons 
séparément de ces differens savons après 
avoir donné le détail de leur fabrication 


(r) On nomme géne'ralcment pâte de Windsor, la pâte ares 
laquelle on fait à-peu-près les divers savons de toilette. Une 
petite brique de ce savon anglais que le hasard mit entre les mains 
de M. J,—G, Decroos , à Calais, lui donna l’idé» de former, * 
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en général. Mais, en attendant, disons un Savons 
mot de la pâte de Windsor, qui géné- de l0lIcM< 
ralise ces savons, et qui est à-peu-près la 
base de leur composition. 

On conçoit facilement que la composi¬ 
tion de cette pâte doit être faite avec les 
matières grasses les plus onctueuses et les 
plus purifiées , ainsi qu’avec les alcalis les 
plus purs. Quant aux matières grasses, 
la première pensée se porte naturellement 
sur l’huile d’olive. En effet, il paraîtrait 
au premier abord qu’elle bonifierait la 
composition du savon de Windsor ; mais 
l’odeur forte, quoiqu’agréable, de ce li¬ 
quide , altérerait l’odeur naturelle et déli¬ 
cate des essences dont on est dans l’usage de 
parfumer les savons de toilette. Ajoutez 
encore à cela que la composition de ces 
savons deviendrait plus coûteuse par la 


Paris , un établissement pour y fabriquer un savon pareil. Il exé¬ 
cuta son utile projet , et reçut du Gouvernement un brevet d’im¬ 
portation pour la fabrication du savon de Windsor: 

M. Decroos multiplia , par la suite , les diverses espèces de ce 
savon , dont on ne connaissait alors , en Angleterre , que deux ou 
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Savons nécessité ou l’on se trouverait d’absorber 
e ' l’odeur de l’huile en augmentant la quan¬ 
tité des essences. 

Les autres espèces d’huiles n’offrent 
dans leur combinaison avec les alcalis que 
des composés savonneux inférieurs. ïl est 
à observer que la refonte des savons à 
l’huile est pénible. Ils deviennent moins 
solides quand ils sont refondus, et cepen¬ 
dant cette refonte est nécessaire pour com¬ 
poser une grande partie des savons de toi ¬ 
lette. Observons encore que, dans la re¬ 
fonte, la pâte provenant de l’huile d’olive 
se comporte moins bien que celles faites 
avec des suifs. Ces considérations ont fait 
avoir recours aux suifs ; l’infériorité de 
leur prix , comparé à celui de l’huile 
d’olive, a déterminé la préférence que 
leur donne le fabricant pour les savons de 
toilette. Cependant le suif, lorsqu’il est 
bien purifié , tel qu’il se vend en pain à 
Paris, est susceptible, avec des soins et 
de l’attention, de produire un des meil¬ 
leurs savons tant pour la solidité que pour 
la propriété de déterger avec économie. 
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Mais il ne peut être ici question de com¬ 
parer les savons de toilette avec ceux à 
l’huile d’olive. En effet, les premiers exi¬ 
gent des opérations plus prolongées, et 
des modifications pour dépouiller la pâte 
de toutes les parties odorantes, colorantes 
et hétérogènes des matières qui la com¬ 
posent , ainsi que de toute sa causticité: 
La pâte du savon de toilette, portée à cet 
état de perfection, offre un caractère par¬ 
ticulier qui le distingue du savon ordi¬ 
naire. 

L’alcali qui entre dans la composition 
des savons de toilette est le sel de soude 
(carbonate de soude). Les parties d’al¬ 
cali que contient le carbonate de soude 
sont de 70 à 80 au cent de son poids. Le 
reste consiste en quelques portions si- 
licées et de chlorures desoudium. Au con¬ 
traire la soude brute de nos fabriques n’a 
ordinairement que trente parties d’alcali, 
et ses parties terreuses étant d’environ 
cinquante, il reste au moins vingt parties 
de sel neutre ( généralement du muriate 
de soude) qui entreraient dans la pâte des 


Savons 
de toilette. 
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Savons 
de toilette* 


savons de toilelte, si on la composait avec 
cette soude. 

La comparaison ci-dessus fait voir clai¬ 
rement l’avantage qu’il y a d’employer le 
sel de soude plutôt que la soude brute , 
dans la composition des savons de toi¬ 
lette. 

La pâte du savon de toilette n’a rien de 
plus à redouter que les sels neutres, sur¬ 
tout le sel marin (i) , les sels étant sujets 
à se charger de l’humidité qui les envi¬ 
ronne. 

Aussi la présence de ces sels dans le 


-{t) M, J.-G. Decroos a éprouvé les plus grands désagrémens 
dans scs fabrications, par la conlrariété des sels neutres, jus¬ 
qu’au moment où il a quitté son établissement rue Cullure- 
Saintc-Cathcrine , pour le laisser à M. Roelant , son successeur, 
te sel de soude était peu connu alors, et le sel marin dont est tou¬ 
jours chargée la soude brute, faisait contracter à ses savons de toi¬ 
lette une humidité continuelle , qui altérait les essences dont ils 
étaient imprégnés , les couleurs qui leur étaient données, et les 
images dans lesquelles on a l’usage d’envelopper ces savons. 

Il y a , en France , plusieurs fabriques de sel de soude ; mais 
c’est sur-tout dans celles de MM. Chaptal fils et Darcet, que l’on 
pourra se procurer du sel de soude exempt de sulfure, et le plus 
chargé d'alcali. 
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savon de toilette est-elle un vice radical Savons 
qui se manifeste par une grande humi¬ 
dité à sa surface, détruit l’essence dont on 
l’a parfumé , et gâte la gravure dont on est 
dans l’usage d’orner l’enveloppe qui re¬ 
couvre les petites briques de ces savons (i). 
L’humidité fait aussi pousser à leur super¬ 
ficie des petites cristallisations émanées 
des sels neutres qu’ils contiennent. 

Ces cristallisations, qui se renouvellent 
continuellement, ont encore l’inconvé¬ 
nient de gâter l’éclat des couleurs qu’on 
a le caprice de donner au savon; la présence 
des sels neutres , fait aussi que le savon 
mousse moins bien ; fabriqué avec les sels 
de soude, le savon n’éprouve aucun de 
ces désagrémens. 

Aussitôt sa fabrication achevée, on le 


(i) Chaque état a son charlatanisme; celui du fabricant de 
savons de toilette est de les envelopper dans des gravures coloriées , 
de les renfermer dans de belles boîtes de diverses formes élégantes, 
avec l’annonce emphatique de leurs propriétés cosmétiques et sa¬ 
lutaires qne l’on attribue souvent à l’introduction du parfum le plus 
précieux et les meilleurs cosmétiques de l’Arabie et de l’Inde,....... 

U j a de ces avis en anglais , en grec et en hébreux,..... 
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Savons coupe en petites briques que l’on fait sé- 
de toilette. c ]j er p en dant deux ou trois mois , suivant 
que la saison est plus ou moins favorable ; 
on le façonne ensuite, après quoi on l’en¬ 
veloppe et on peut l’expédier , le livrer 
sans appréhender le moindre reproche 
sur sa qualité. 

Cependant il arrive quelquefois que le 
sel de soude du commerce participe à un 
vice radical auquel la soude brute est su¬ 
jette , je veux dire le sulfure. J’ai déjà fait 
voir le désagrément de ce vice à l’article 
des soudes artificielles ; je le répète ici, 
parce que l’odeur du sulfure est intoléra¬ 
ble dans la pâte des savons de toilette , et 
qu’en se communiquant aux essences, 
elle les corrompt quand bien même on en 
augmenterait les doses, 

Je ne saurais trop recommander d’être 
sévère lorsque l’on achète du sel de soude 
de s’assurer préalablement par des essais , 
s’il est atteint de sulfure ; j’ai indiqué à 
l’article des soudes les réactifs que l’on 
peut employer pour ces essais. 

La pureté de nos soudes artificielles, 
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dont la propriété est adhérente au sel de Sivons 
soude, qui en provient, exige que l’on 
modifie légèrement la fabrication des sa¬ 
vons de toilette dans lesquels on le fait 
entrer. 

Cette modification est d’ajouter un peu 
de potasse dans les lessives de sel de soude 
provenant de nos fabriques. Elle devien¬ 
drait inutile si l’on avait l’occasion de se . 
servir de sel de soude provenant de l’in¬ 
cinération des plantes , telles que soudes 
d’Alicante, de Carthagène, etc., qui par * 
la négligence de leur fabrication, con¬ 
tiennent toujours cle la potasse. La néces¬ 
sité de cette modification s’explique faci¬ 
lement par la nature des alcalis de po¬ 
tasse et de soude ; la potasse devient déli¬ 
quescente à l’air, dont le contact au 
contraire ne fait que rendre la soude 
efflorescente. 

En effet, bien des personnes, en se fai¬ 
sant la barbe avec certain savon de toi¬ 
lette , ont remarqué que leur eau savon¬ 
neuse ce séchait immédiatement sur la 
figure, et qu’elle se trouvait être emplâtrée 
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Saron* et comme à demi masquée ; c’est un in- 

e toileitiî, conv ^ n j en t très - désagréable auquel les 
fabricans qui débitent ces savons de¬ 
vraient remédier en ajoutant quelques 
kilogrammes de potasse au cent de sel de 
soude, et le savon n’en moussera que 
mieux. 

L’usage est d’aromatiser les savons de 
toilette. L’introduction des essences dans 
la pâte de ces savons ne peut avoir lieu 
qu’en les faisant dissoudre dans l’alcohol ; 
il est nécessaire d’avoir une idée de ces 
substances à la suite desquelles je crois 
aussi devoir donner quelques idées des 
gommes résines , des baumes et des cou¬ 
leurs propres à ces fabrications , après 
quoi je continuerai de traiter de ces sa¬ 


vons. 
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CHAPITRE II. 

DES PARFUMS , DE l’aLCOHOL , DES 
GOMMES-RÉSINE , DES BAUMES ET 
DES COULEURS NECESSAIRES AUX 
SAVONS DE TOILETTE. 

Des Essences ou huiles essentielles. 

Les huiles essentielles sont extraites en E ’ sen 
grande partie des végétaux ; le règne ani¬ 
mal ne fournit à-peu-près que le musc et 
le castoréum. Elles se distinguent des 
huiles fixes, en ce qu’elles sont volatiles, 
quoique cette propriété leur soit plus ou 
moins marquée. Elles sont empreintes 
de l’odeur de la plante dont elles sont 
extraites et dont elles portent le nom. 

C’est par le moyen de la distillation que 
l’on extrait les huiles essentielles des vé¬ 
gétaux ; on prend pour cela la plante, ou 
la fleur, dans l’âge de sa plus grande 
vigueur, et dans le moment où son odeur 
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est la plus forte ; il existe une différence 
assez considérable dans la richesse des 
plantes qui fournissent les huiles essen¬ 
tielles ; la rose en donne très-peu ; le thin, 
le romarin, la^ sabine et la plupart des 
plantes balzamiques en produisent une 
très-grande quantité. Mais la tubéreuse, 
le jasmin , le lys , etc. , en fournissent 
si peu, que la distillation de ces fleurs 
n’est usitée que pour obtenir leur arôme ; 
on en fait des esprits, des eaux aroma¬ 
tiques ; on les couche aussi sur les matières 
molles que l’on veut aromatiser. 

Les huiles essentielles sont souvent 
fluides comme celles de citron, de berga¬ 
mote , etc. Cette propriété n’est pas au 
même degré dans toutes ; quelques-unes 
se congèlent comme l’huile de rose, etc.; 
elles sont aussi susceptibles de devenir 
denses à certaine température , comme 
l’huile d’anis et autres. 

Les huiles essentielles se dissolvent en¬ 
tièrement dans l’alcohol ; elles produisent, 
par ce moyen, les esprits , mais elles ne se 
dissolvent qu’imparfaitemenl dans 
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elles donnent alors les eaux aromatiques. Essence, 
Elles ne s’unissent aussi qu’imparfaite- 
ment aux alcalis, avec lesquels elles ne 
forment que des savouules. Aussi l’alcohol 
est-il l’agent nécessaire pour que l’on in¬ 
troduise avec succès les huiles essentielles 
dans les savons dé toilette ; par ce moyen 
leur odeur sera moins concentrée ; on par¬ 
fumera avec plus d’économie toutes les 
parties de leur pâte. 

Les huiles essentielles ont toutes une 
odeur forte et aromatique ; elles ont aussi 
une saveur plus ou moins âcre et même 
un peu caustique , ce qui s’aperçoit lors¬ 
qu’on en porte sur la langue ; cet effet se 
remarque aussi aux bouchons et aux pa¬ 
piers des bouteilles qui en sont généra¬ 
lement attaqués ; on sait qu’elles rou¬ 
gissent le bleu végétal. 

Les essences sont sujettes à perdre, par 
l'évaporation, leurs parties les plus vola¬ 
tiles ; elles diminuent alors de poids ; elles 
s’épaississent, et prennent aussi une odeur 
de térébenthine. Leur couleur peut être 
le gardée comme accidentelle ; elles pren- 
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Essences, nent, par une douce et bonne distillation, 
celle d’une extrême blancheur. La pesan¬ 
teur spécifique des essences n’est pas aussi 
la même ; les unes sont plus légères que 
l’eau et y surnagent, telles sont les essen¬ 
ces de citron de bergamote. D’autres plus 
pesantes se précipitent au fond du vase; 
cette propriété est plus particulière à celles 
que l’on retire des végétaux aromatiques, 
comme l’essence de girofle, de canelle ; 
dans ce cas ces huiles essentielles ont be¬ 
soin d’une plus forte chaleur pour être dis¬ 
tillées. 

La cherté et la rareté de plusieurs 
huiles essentielles sont des causes qui ont 
fait chercher à les falsifier; ces fraudes 
se pratiquent avec des huiles fixes, telles 
que huile d’amande douce, huile de 
bélien, etc., ou même avec des essences 
plus communes : on reconnaît facilement 
ces faudes lorsqu’elles sont pratiquées 
avec des huiles fixes, en mettant une 
goutte de l’essence que l’on veut éprouver 
sur du papier que,l’on fait chauffer à une 
douce chaleur ; si l’essence est pure il Iie 
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doit y rester aucune transparence. Qri 
peut aussi pratiquer ces essais dans dé 
l’alcohol où l’on fait dissoudre un peu 
d’essence ; si elle contient de l’huile fixe 
elle y surnage. 

L’usage et l’habitude feront connaître 
l’altération des huiles essentielles par le 
mélange d’une essence plus commune. 
De certaines essences sont plus favorables 
à ces fraudes, telles que de la fenouille 
dans de l’anis, du girofle dans l’œillet, etc. 
L’expérience pourra trouver quelqu’avan¬ 
tage à faire , avec du musc, et d’autres es¬ 
sences , etc., des nuances d’odeur pour 
aromatiser au gré du caprice, et augmen¬ 
ter la nomenclature des savons fondus. 

J’entre maintenant dans quelques détails 
des procédés les plus économiques pour 
obtenir, soit par infusions, soit par la dé¬ 
coction, les principes essentiels de cer¬ 
taines plantes , ou pour disoudre même 
certaines substances par l’intermède de 
l’alcohol, comme l’ambre, le gayac, etc. 

L’infusion a pour but d’extraire, à froid 
Uw à l’aide d’une douce chaleur, le prim- 
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Essences, cipe essentiel de certaines sublances ; 
elle s’opère soit dans les liqueurs spiri- 
iueuses, alcalines, acides, aqueuses, sui¬ 
vant la nature des matières que l’on y 
soumet, ainsi que des principes que l’on 
veut en extraire ; je ne parlerai que de 
celle faite par l’intermède de l’aïcohol. 

Ce sont principalement les plantes aro¬ 
matiques ou autres matières végétales et 
odorantes, baumes, même des bois colo- 
rans ayant quelques principes essentiels, 
que l’on soumet à l’infusion, quand on veut 
obtenir le principe de leur odeur, qui est 
toujours A'olatile, et pourrait se perdre par 
la trop grande chaleur de l’ébullition. On 
doit, pour ne rien laisser à désirer dans 
ces opérations, y employer le moins de 
chaleur possible, et faire l’infusion dans un 
bocal ou autre vase, que l’on ferme her¬ 
métiquement , pour le soumettre ensuite 
à l’action du soleil ou du bain-marie. L’in¬ 
fusion par l’eau ne donnera que la partie 
essentielle de la plante, mais par l’alcohol 
on obtiendra les parties huileuses et ben¬ 
zoïques , comme il s’en trouve dans le* 


O 
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baumes, la lavande , l’écorce de citron, Essences, 
l’orange , le gayac, etc. 

Une opération préliminaire est quel¬ 
quefois nécessaire pour hâter l’infusion , 

Ou la dissolution de certaines substances. 
L’ambre , par exemple , doit être pulvé¬ 
risé et dissous dans une petite portion de 
lessive (i). Le bois de gayac doit être haché 
menu ; au surplus, on trouve ces substances 
préparées chez les droguistes. 

Les huiles essentielles sont très-em¬ 
ployées dans la parfumerie , pour aroma¬ 
tiser les divers cosmétiques dont on fait 
usage pour la peau et pour la toilette : on 
les utilise pour les arts ; on les emploie 
aussi en médecine, comme toniques et 
stimulans. 

H est assez difficile d’assigner la quan¬ 
tité d’essence qu’il faut pour aromatiser 


(i) Lorsque l’on fera ces sortes d’opérations, qu’on ne doit 
entreprendre , par l'intermède de l’alcali , que dans le cas où 
l’alcohol ne pourrait remplir l’effet désire , il faudra préférer d’y 
employer de la lessive de potasse ; elie est moins colorante que la 
soude , et ternira moins la pâte du savon ; mais l’ambre est à-peu- 
prto seule substance où cette modification soit nécessaire. 


21 
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un poids quelconque de pâle de savon ; 
cela lient à la qualité des huiles essen¬ 
tielles ainsi qu’à leur volatilité, qui rend 
leur odeur plus ou moins abondante ; mais 
voici une base approximative, pour aro¬ 
matiser 16 kilogrammes de pâte de savon ; 
on peut mettre une once ( 3 i grammes 
environ) d’huile essentielle, la plus abon¬ 
dante en parfum, comme huile de rose, 
d’anis , de musc, etc. 

Il est d’usage , en parfumerie , de 
compter sur la consommation de 2 gouttes 
environ d’huile essentielle, par once de 
substance que l’on veut aromatiser : une 
once d’huile essentielle contient plus de 
1,200 gouttes. Quoique la cherté de la 
plupart des aromates commande l’écono¬ 
mie de leur emploi dans les pâtes de sa¬ 
von , cependant je dois faire observer que 
c’est par l’odeur agréable que l’on donnera 
aux savons de toilette, qu’ils pourront 
être recherchés par. les consommateurs. 
L’usage fera apprécier ces données , ainsi 
que l’emploi des essences moins volatiles, 
comme celles de citron, d’œillet, etc., qui 
fournissent moins d’odeur. 
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Je ferai remarquer que les essences ne E 
soni agréables qu’autant qu’elles sont affai¬ 
blies et divisées. Il semble alors qu’elles 
se reproduisent d’elles-mêmes. La subti- 
liié de ces corps volatils et odorans se 
démontre sensiblement, lorsque ion verse 
dans un appartement une seule goutte 
d’huile essentielle; l’air s’en trouve em¬ 
baumé : cet effet est le même dans un li¬ 
quide. 

L’observation ci-dessus suffit pour dé¬ 
terminer à n’employer les essences que 
dans de l’alcohol, si on était forcé d’ef¬ 
fectuer ce genre d’opération pour les 
dissoudre, et en imprégner, avec plus de 
succès et d’économie, les diverses pâles de 
savon de toilette que fou veut aromatiser. 
Pour conserver les huiles essentielles sans 
altération, on les mettra dans des flacons 
que l’on bouchera à Vémérîl , et que l’on, 
tiendra dans des endroits frais : de celte 
manière, elles se conserveront pendant 
plusieurs années, sausperdre sensiblement 
de leurs parties essentielles et volatiles. 
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De VAlcohol ou Esprit. 

Il est superflu de donner ici une longue 
dissertation sur F alcohol (esprit) : on, sait 
qu’il est produit par la distillation du vin , 
et qu’il faut que cette distillation soit rec¬ 
tifiée pour produire les esprits les plus 
forts. 

L’esprit le plus en vogue qui se distille 
pour être livré au commerce, est le f ; il 
doit avoir 33 degrés au pèse-liqueur de 
Baumé, mais il ne marque souvent que 32 . 
Il se faisait anciennement pour le com¬ 
merce du ’ et du j, dont la force était en¬ 
core plus concentrée (i) ; mais à pré¬ 
sent ces dénominations sont comprises 


(i) Ce qui détermine , dans les pays vignobles , à préférer la 
distillation des esprits , a celle des eaux-de-vie , est souvent la 
difficulté des transports ; cela se pratique sur-tout lors des guerres 
maritimes , pour économiser sur les frais du cliarroi. 

Les esprits sont très-variés en force ; on les distingue par J, 
f, f, y et -J. La première fraction portait anciennement la 
dénomination de preuve d'huile; sa force était de 22 dw' 1 '* 
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dans les \, dont la concentration va jus- Alcohoi. 
qu’à 36 degrés. 

On est cependant parvenu à rectifier 
ces distillations, jusqu’à 42 et même 45 
degrés; mais elles offrent quelques diffi¬ 
cultés , aussi ces rectifications élevées ne 
sont guère pratiquées que pour des opé¬ 
rations chimiques. 

Le meilleur esprit est celui extrait du 
vin; c’est aussi le plus cher : il s’en fait 
encore avec les résidus et marcs des rai¬ 
sins, après les vendanges. On le distingue 
sous le nom d 'esprit mare ; il conserve 
toujours une odeur infecte, provenant de 
la fermentation et de la moisissure des 
marcs de raisins. Cette odeur se déve¬ 
loppe encore plus fortement à mesure 
qu’on le réduit ; c’est pour cela qu’on ne 


pleins; mais, depuis les droits sur ces liquides , elle est borne’c 

La réduction des esprits est basée sur la preuve de Hollande , 
qui est l’cau-de-yie la plus faible. La fraction | , par exemple , 
indique qu’il faut une partie d’eau sur trois de cet esprit , pour 
opérer sa réduction, ainsi de suite: ou doit choisir l’eau h plu», 
lettre pour réduire les esprits. 
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peu! alors le boire; l’esprit de marcs est 
principalement employé à brûler ou dis¬ 
soudre certaines substances. On ne peut 
l’utiliser différemment que pour des opé¬ 
rations où son odeur ne peut nuire ; ce 
serait un avantage inappréciable de par¬ 
venir à l’en dégager. Une fortune brillante 
serait le résultat de celte découverte. 

II se distille aussi des esprits de grains, 
et de certains fruits, tels que prunes, ceri¬ 
ses , etc. Le plus commun est celui que l’on 
fait avec la pomme de terre ; le degré de cet 
esprit est souvent plus concentré ; il est 
facile de,s’en procurer de 34 à 36 degrés. 

Dans la fabrication du savon de toilette, 
l’esprit le moins cher et le plus fort 
en degré doit être préféré pour dissoudre 
les baumes et les huiles essentielles qu’on 
veut y introduire, mais il faut avoir la 
précaution de le choisir aussi droit en goût 
que possible, ce que l’on vérifiera facile¬ 
ment en réduisant un petit verre de ce li¬ 
quide, .que l’on peut alors sentir et goûter 
pour s’assurer de sa qualité 

L’espnt s’emploie dans les arts ; il jouit 
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de plusieurs propriétés ; il est très-volatil, Alcoliol. 

ce qui tient à sa concentration ; il s’en¬ 
flamme facilement par le contact d’un 
corps en ignition ; il est liquide et blanc, 
son odeur est suave et plaît généralement; 
il se congèle difficilement même au froid 
le plus rigoureux, etc. L’alcohol est aussi 
le dissolvant des corps savonneux, rési¬ 
neux , des gommes, des baumes, des 
huiles essentielles et volatiles ; mais il faut 
avoir soin d’employer, pour ces disso¬ 
lutions , une quantité d'esprit suffisante 
pour les saturer totalement. C’est par 
ce moyen que , pour aromatiser la pâte 
des savons de toilette, l’on y introduira, 
avantageusement et avec économie, une 
grande partie de ces substances de même 
que les principes essentiels de certaines 
plantes. 

L’alcohol sera employé à dissoudre et 
à augmenter le volume des huiles essen¬ 
tielles ; son action sera efficace pour ex¬ 
traire le principe de diverses plantes aro¬ 
matiques, comme la lavande, le roma¬ 
in , etc. On peut obtenir, par l’infusion 






AicoVi. de ces plantes, une liqueur spiritueusc, 
une portion de leurs huiles essentielles : 
ces eaux spiritueuses et aromatiques ser¬ 
vent à certains usages ; si elles sont colo¬ 
rées, elles prennent le nom de teinture , si 
elles sont distillées, elles prennent alors le 
nom d’eau aromatique-, c’est ainsi que l’on 
fait l’eau de lavande, de thym , etc. 

L’esprit, comme dissolvant, sera aussi 
d’une grande consommation pour les es¬ 
sences de savon , et le savon transparent. 
Nous y reviendrons en traitant de ces 
derniers objets. 



Des résines-gomme ou gommes-résine. 


Ces substances sont analogues aux ré¬ 
sines, et font partie des corps résineux ; 
elles prennent la dénomination de résines- 
gomme , ou gommes-résine, lorsqu’elles 
contiennent des parties plus mucilagi- 
neuses, et quelque principe benzoïque ; 
mais, lorsque cette dernière matière pré¬ 
domine , elles prennent alors le nom de 
baume. 

Les gommes-résine ne sont pas em¬ 
ployées dans l’amalgame des savons de toi¬ 
lette ; mais comme on les confond quelque¬ 
fois avec les baumes, et que l’effet d’un 
caprice pourrait en faire introduire dans 
ces savons, il n’est pas indifférent d’en 
donner une idée. 

Les gommes-résines, ainsi que les ré¬ 
sines , découlent de certains végétaux: elles 
deviennent dures à l’air par suite de l’é¬ 
vaporation de leurs portions les plus vo¬ 
iles. Les plus connues sont la gomme- 
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gamme" adragant, la gomme-animée, la gomme- 
gutte , l’éiétni, l’euphorbe, le bdellium, 
la myrrhe, le copal, la caragne, la laque, 
le sagapenum , la tamahaca, etc. Elles 
sont plus solubles que les résines pro¬ 
prement dites ; leur partie gommeuse se 
dissout dans l’eau, celle résineuse dans 
l’esprit; elles peuvent être dissoutes en¬ 
semble , suivant leur qualité, dans des li¬ 
queurs mixtes, comme l’eau-de-vie, le vin, 
le vinaigre, etc., même dans l’eau bouil¬ 
lante. Je ne vois que la gomme élérni, le 
bdellium et la caragne qui puissent, par 
l’effet d’une bizarrerie, entrer dans les sa¬ 
vons de toilette ; la gomme-gutte pourrait 
aussi servir à colorer ces savons (i). 


(r) Plusieurs auteurs distinguent les gommes des gommes-ré- 
sine. Voici une partie de celles comprises sous cette première 
dénomination : la gomme adragant , la gomme arabique , la 
gomme caragne , la gomme acajou , la gomme d’Amcra , la gomme 
do Bassora , etc. Dans les gommes-résine, sont compris le gaB 
banum , l'ammoniac , le bdellium , la myrrhe , le sagapenum , I’o- 
liban, etc- Dans la classe des résines, sont compris la résine 
animée, la caragne, le copal, l’élémi, le gayac, la laque, le 
ch.bou , le mastic , le sang de dragon , la sandaraqee , etc. 
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Des Baumes. 

On distinguera ces substances en bau- Baumes, 
mes naturels, artificiels ou composés. 

Les premiers découlent naturellement 
de certains arbres et autres végétaux; 
mais l’on provoque assez ordinairement 
leur sève par le moyen d’incisions, pour 
en obtenir une plus grande quantité. Tels 
sont les baumes blancs de la Mecque (que 
l’on connaît sous les divers noms de bau¬ 
mes d'Egypte, de Syrie., de Constantino¬ 
ple , etc.) le baume du Pérou, le baume 
de Toîu , (que l’on confond quelquefois 
avec le baume du Pérou) , le baume storax- 
calamite , le baume benjoin , le baume 
de Copahu , et le baume du Canada. 

Les baumes sont des matières huileuses, 
généralement odorantes et du genre ,des 
résines; ils ne doivent leur liquidité et 
leur odeur qu’à l’huile essentielle qu’ils 
coniîfinnenl, et que l’on peut extraire paria 
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Baumes, distillation au degré de la chaleur de l’eau 
bouillante; après l’extraction de leur huile 
essentielle, ils offrent les mêmes caractères 
que la véritable résine ; tels sont aussi les 
baumes secs et épuisés par l’action du so¬ 
leil ou par vétusté ; de là cette différence 
de qualité, de couleur, d’odeur dans 
les baumes de la même espèce : ajoutez 
encore qu’il est possible de les frauder 
lorsqu’ils sontliquides. Cependant, comme 
ces substances jouent un rôle dans les 
savons de toilette, je vais énoncer les 
qualités et les vertus qu’on leur accorde. 

Le baume d’Égypte ou de la Mecque 
ést le plus précieux. Il se compose d’une 
matière résineuse, de nature benzoïque, 
liquide et transparente, d’un blanc jaunâ¬ 
tre , ayant la consistance de la mélasse, 
d’une saveur âcre et aromatique , d’une 
odeur qui approche de celle du citron, 
mais plus pénétrante, et à laquelle se mêle 
un arôme de résine et de thym ; il découle 
d’incisions faites à l'amyris opobalsarnum ; 
on attribue à ce baume des propriétés ad¬ 
mirables , si elles ne sont pas exagérées. 
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On dit qu’il guérit les blessures internes Baumes, 
et externes, arrête le crachement de sang, 
les fleurs blanches , nettoie et guérit 
les ulcères, qu’il fortifie l’estomac , le 
cœur, rafraîchit la mémoire, ranime le 
mouvement du sang et des esprits, etc. : 
lorsqu’on en fait usage comme remède, 
on le prend depuis une jusqu’à quinze 
gouttes, soit dans un verre de lait chaud 
auquel ou ajoute un peu de sucre, soit dans 
un jaune d’œuf, etc.; on le prend aussi en 
pilules. Le baume de la Mecque est assez 
rare ; on ne peut en avoir de bien pur que 
par la voie du sérail, ou de ceux à qui 
le grand seigneur en a fait présent. J’ai 
eu l’occasion de voir de ce vrai baume 
chez M. Hottin , pharmacien , à Melun ; 
il provient d’un présent que lui a fait un 
officier général qui a fait les campagnes 
d’Égypte; il est contenu dans une bouteille 
de plomb assez bizarrement faite. 

Le baume du Pérou vient principale¬ 
ment des pays dont il porte le nom ; il 
découle d’un arbuste semblable au rnyrthe ; 
même arbuste se irouve aussi dans le 
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Brésil, le Mexique et dans, la nouvelle 
Espagne. Il nous vient en France trois 
diverses sortes de baume du Pérou; le plus 
commun est le baume de lotion, il est 
ainsi nommé , parce qu’il est produit par 
la décoction des branches, des écorces ou 
des feuilles de l’arbuste ; s» couleur est 
d’un rouge noirâtre ; il est de saveur âcre, 
et imprégné d’une odeur forte mais agréa¬ 
ble ; sa nature est d’être liquide, mais il 
tend , conmme les résines , à devenir 
dense. 

La seconde sorte est ce qu’on appelle 
le baume sec, dur ou en coque ; il découle 
naturellement par des gerçures de l’ar¬ 
buste qui le produit, ou on le fait décou¬ 
ler des branches coupées. On le récolte 
dans des cocos. Le soleil ayant desséche' 
les parties les plus aqueuses de ce baume, 
il est moins rougeâtre cpie le baume de 
lotion-, son odeur est aussi moins forte, mais 
à-peu-près la même. 

La troisième sorte, dite baume blanc , 
provient des incisions que l’on pratique 
au tronc de l’arbuste ; ce baume est pim 
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rare ; il est liquide lorsqu’il n’a pas éprou¬ 
vé Faction du soleil ; il est de saveur âcre, 
odorant, et à-peu-près semblable au vrai 
baume de la Mecque, avec lequel on peut 
le confondre, et dont on lui accorde les 
propriétés. Les deux premières espèces 
de ce baume sont les plus communes et 
les plus en usage ; on s’en sert’ aussi 
comme médicament; alors on prend ce 
baume par petites doses , comme celui de 
la Mecque. 

Le baume de Tolu vient de la nou¬ 
velle Espagne, du Pérou, et de la province 
de Carthagène dont il porte aussi le nom ; 
il découle, de meme que le baume dont je 
viens de parier, d’un arbuste résineux tou¬ 
jours vert ; sa consistance est semblable 
à celle du baume de lotion ; sa couleur est 
orangée tirant sur le rouge ; sa saveur est 
plus douce et moins âcre que celle des 
autres baumes. 

Le benjoin provient d’une espèce d’aîi- 
bousier, arbre de moyenne grandeur qui 
croît aux Indes, à Siam , à Sumatra, etc. 
Plusieurs auteurs ont improprement classé 
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Baumes, celle substance dans celle des gommes- 
résine. 

On obtient le benjoin en faisant des in¬ 
cisions circulaires au tronc de l’arbre ; on 
en voit bientôt découler un suc rési¬ 
neux, lequel exposé à l’air, s’épaissit et 
prend peu à peu la consistance d’une 
véritable résine. On distingue dans le 
commerce deux sortes de benjoin, celui 
en larme que l’on récolte aux incisions 
de l’arbre, l’autre en masse plus ou moins 
divisée ; le premier est le plus précieux, 
il se trouve mêlé d’un suc de la même 
nature, qui est blanc et assez semblable 
à des fragmens d’amandes , ce qui le fait 
distinguer sous le nom de bensuinum. 
amygdaloïdes. Le second, qui est générale¬ 
ment connu sous la désignation de benjoin 
ensorie, est le plus commun; ses portionsou 
larmes blanches sont moins prononcées, et 
le tout se trouve toujours mêlé de quelques 
portions hétérogènes, ce qui fait croire 
que ceLte qualité de benjoin se récolte au 
pied de l’arbre. Le benjoin est de la cou¬ 
leur d’une résine ordinaire; il exbaleune 
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odeur pénétrante et agréable qui le dis- Baumes, 
tingue des baumes proprement dits ; il 
est chaud, dessiccatif, atténuant, propre 
aux maladies de poitrine el du pou¬ 
mon, etc., il a aussi la propriété d’effacer 
les vii’us, les rougeurs et les taches de 
rousseur du visage. Les parfumeurs s’en 
servent comme cosmétique. On fait dis¬ 
soudre le benjoin dans de l’alcohoï au¬ 
quel, ensuite, on ajoute de l’eau , qu’il 
blanchit (i). Celte préparation, que l’on 
peut aromatiser, se distingue, en parfu¬ 
merie, sous le nom de ait virginal , etc. 

Le Storax nous vient de l’Arabie el de 
la Syrie ; il est quelquefois liquide, mais 
il tend, comme les autres baumes à de¬ 
venir dense. Il est formé de larmes blan¬ 
ches el séparées, rougeâtres au-dehors, et 
blanches au-dedans, d’une odeur aroma¬ 
tique douce; et à-peu-près semblable à 
celle du baume de lotion : plusieurs au¬ 
teurs l’ont classé avec les gommes-résine 


(î ) Jn sait que cct effet est commun à la plupart des substances 

résineuses. 
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Baumes, dont il ne fait point partie. On lui ac¬ 
corde les mêmes vertus qu’aux autres 
baumes. 

Le baume de Copahu vient de l’Amé¬ 
rique méridionale ; il découle d’un ar¬ 
bre appelé Cabaïba ; sa consistance est 
plus liquide que celle des autres baumes; 
il a quelque rapport à l’huile de térében¬ 
thine; il est d’un blanc jaunâtre, et s’épais¬ 
sit en vieillissant. Il a les mêmes vertus 
que les précédens ; son usage est géné¬ 
ralement répandu en France comme mé¬ 
dicament. 

Le baume du Canada fait suite aux 
baumes dont je. viens de donner la des¬ 
cription; on l’obtient aussi, par incision , 
d’une espèce de pin qui croît dans celte 
contrée ; il est liquide , et ne diffère de la 
térébenthine que par une odeur un peu 
plus suave; sa couleur est quelquefois 
rougeâtre tirant sur le brun ; elle est sus¬ 
ceptible aussi de se manger à l’air; ce 
baume s’épaissit en vieillissant. 

La térébenthine de Yénise, de Chio, 
le mastic, la sandaraque, la résine de 
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Strasbourg toutes ces substances different Baumes, 
peu de celles que je viens de traiter. Quoi¬ 
que bien des chimistes les ayent classées, 
en partie, avec les résines proprement 
dites, on pourrait aussi en confondre 
quelques-unes avec plusieurs des baumes 
dont nous avons parlé, si elles étaient 
moins communes. 

Les baumes sont solubles dans l’esprit, 
et même, en partie, dans les liqueurs 
mixtes. 

On peut ajouter aux baumes naturels 
ceux artificiels et composés qui jouissent 
de quelque réputation comme médica- 
mens, tels que le baume du commandeur 
dePermes, celui d’Opodeîdoch, etc., mais 
ces compositions n’ont aucun rapport à 
ce qui nous occupe. 

Les baumes , comme corps résineux , 
peuvent constituer des savons très-agréa¬ 
bles pour l’usage de la toilette ; mais la 
rareté de la plupart, leur prix élevé en¬ 
gagent quelquefois le fabricant de savon 
à y substituer des mélanges analogues. A 
l’exception du savon au baume du Pérou, 

22 * 
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Baumes, au benjoin et au storax, les autres qua¬ 
lités des savons de toilette sont presque 
toujours composées du mélange de ces 
baumes; cependant il conviendra toujours 
d’en traiter en parlant des savons rési¬ 
neux de toilette. 

Quoique j’aië indiqué, aux articles de 
l’alcohol et des essences, la manière de 
dissoudre les baumes, cependant, si on 
voulait effectuer promptement leur dis¬ 
solution , il conviendra de pulvériser le 
baume dans un mortier ; réduit en poudre, 
on le mettra dans un vaisseau quelconque 
avec une certaine quantité d’alcohol ; on 
fera ensuite chauffer le tout jusqu’à ébul¬ 
lition ; si le baume ne se dissolvait pas 
totalement, il conviendra d’y ajouter en¬ 
core un peu d’alcohol pour achever la 
saturation. 
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Des couleurs à donner aux saçons de 
toilette. 

Les couleurs que l’on est dans l’usage Couleurs, 
de donner aux savons de toilette, sont d’a¬ 
grément et de caprice ; elles ont pour but 
d’imiter, par la nuance de leur teinte , la 
couleur des fleurs dont les huiles essen¬ 
tielles et volatiles ont servi à parfumer les 
savons ; cependant il faut agir avec discré¬ 
tion et économie dans l’emploi des ma¬ 
tières propres à colorer les savons de toi¬ 
lette ; il n’y a guère que le savon rose qui 
puisse être foncé en couleur. Les teintes 
que l’on donne aux autres sortes sont 
généralement peu prononcées. Plusieurs 
savons de toilette peuvent aussi tenir leur 
couleur de la nature d’une partie des corps 
gras qui entrent dans leur composition , 
comme le savon-palme , le benjoin , le 
gayac, le baume du Pérou , etc. Ces 
savons doivent être préférés pour l’usage 
de la toilette, tant par la nature des ma- 
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Couleurs, tières qui les constituent, que parce qu’ils 
sont effectivement plus agréables. 

Je dois prévenir que les couleurs ou 
teintures pour colorier certains petits sa¬ 
vons doivent se choisir de préférence dans 
le règne minéral ; cés couleurs s’unissent 
mieux aux graisses sans que l’alcali dé¬ 
truise aussi facilement leur éclat. Il n’en 
est pas de meme des teintures produites 
par les bois du Brésil, de l’Inde et de 
l’orcanette ; elles deviennent souvent faus¬ 
ses ; par exemple le rose obtenu par l’or- 
canette se change en violet par la présence 
de l’alcali ; l’acide sulfurique le rend noir. 

Au surplus , on pourra se servir du mi¬ 
nium , du vermillon, de l’orpiment, de la 
mine - orange , du jaune minéral r du 
cobalt , etc. ; à ces couleurs on peut 
ajouter la graine d’Avignon, le bois jaune, 
la noix de Galle, etc. On peut encore y 
ajouter d’autres couleurs beaucoup plus 
fines , mais dont les prix sont aussi plus 
élevés. 

L’habitude de n’opérer que sur une 
même quantité de savon donnera plus de 
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facilité pour obtenir les mêmes teintes. Couleurs. 
Lorsque la pâte est fondue, on procède à 
sa colorisation. Les causes et les effets de 
la madrure feront sentir la nécessité d’en¬ 
tretenir une suflisante fluidité à la pâte 
colorée pour obtenir une même nuance 
de teinte ; si on agissait différemment, 
il en résulterait une teinte inégale, tache¬ 
tée çà et là de nuances moins prononcées, 
qui dégénéreraient en madrure, si on n’y 
remédiait, en arrosant la pâte d’une pe¬ 
tite quantité d’eau, jusqu’à ce qu’elle 
fasse bien le ruban. 

Yoici encore de quelle manière on peut 
colorer de certains petits savons. La mé¬ 
thode que je vais indiquer est particulière¬ 
ment usitée pour le savon à la rose. On 
prend du minium ou du vermillon ; on 
fait fondre dans une chaudière une cer¬ 
taine quantité de pâte de savon, soit 20 
à 3 o kilogr.; on facilite celte fonte par 
un peu d’eau. (Yoyez l’article du savon 
fondu.) On introduira ensuite dans la pâle 
et en grande abondance, la couleur que l’on 
mélangera bien par le moyen d’un redable y 



TRAITE 


'Couleur.'. 


344 

parce que les couleurs minérales sont su¬ 
jettes «à se précipiter; on liquéfiera ensuite 
la pâle bien foncée en teinte; et bien liqué¬ 
fiée on la laissera reposer , même ré- 
froidir, pour laisser précipiter les portions 
hétérogènes et colorantes qui ne se seront 
pas liées à la pâte; alors on la retire avec 
un louchet par morceaux que l’on fait 
mettre de côté. 

Pour faire du savon à la rose, il faudra 
fondre lin poids exact de pâte de savon 
blanc; on y mêlera une petite quantité de 
la pâte colorée, que l’on aura aussi eu 
soin de faire peser ; lorsque l’on aura ob¬ 
tenu la teinte d’un rose convenable, on 
prendra note du poids, pour suivre les 
mêmes proportions de mélange, jusqu’à 
l’emploi total de la pâte colorée ; elle du¬ 
rera assez long-temps, si on l’a suffisam¬ 
ment chargée en couleur : cette pâte peut 
servir aussi à colorer d’autres savons de 
teinte plus pâle. Si on voulait imiter la 
nuance du rose anglais, on se servirait du 
minium, le savon à la rose que l’on fait à 
Paris, est plus généralement coloré avec 
du vermillon. 
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La couleur du cilron se donne, avec du Couleurs, 
jaune mine'ral, de l’or piment, etc. 

Celle du savon musc, avec un peu de 
teinture de noix de Galle à laquelle on 
ajoutera un peu de teinture jaune ; avec 
de la mine - orange, on fera la couleur 
orange, etc. etc. Enfin ces petites opéra¬ 
tions sont d’un assez grand détail ; elles 
exigent du soin et de l’attention, mais, 
au fond, elles ne sont rien même lorsque 
l’on veut imiter telle teinte de couleur que 
ce soit. Au surplus, on a soin d’avoir une 
petite mise d’essai , ne contenant qu’un à 
2kilogr. de savon ; on jette successivement 
le savon dans la chaudière, jusqu’à ce 
que l’on ait trouvé la nuance de la cou¬ 
leur que l’on désire obtenir. 



346 


TRAITÉ 


CHAPITRE III. 

DES MODIFICATIONS NECESSAIRES A LA 
FABRICATION DES SAVONS DE TOILETTE, 
DES SAVONS FAITS EN CHAUDIÈRE ET 
DES SAVONS FONDUS. 


De la Fabrication des Savons de toilette . 

FaLricaiion. J’ ai décrit, dans le plus grand détail, la 

fabrication du savon ordinaire, dans la 
vue de l’appliquer à la pâte, dite de Wind¬ 
sor. On peut être certain du plus grand 
succès, si l’on suit avec attention les pro¬ 
cédés décrits ; cependant deux modifica¬ 
tions importantes doivent y être appor¬ 
tées , celle du rélargage et de la liquéfac¬ 
tion. Mon assertion paraîtra erronée au 
premier abord, mais les conséquences que 
je vais en déduire feront sentir la néces¬ 
sité de ces modifications. 

Si l’on relarguait la pâte des savons de 
toilette avec des lessives provenant des re¬ 
cuits de savons ordinaires, ou avec d’au- 
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très lessives saturées de sel marin, il est M 
facile de concevoir que l’on ne pourrait 
pas éviter l’addition qui se ferait de ce sel 
neutre à la pâte (i). Cet inconvénient la 
détériorerait et l’assimilerait à celle du 
savon ordinaire. On sentira aussi qu’il 
aurait été superflu de se donner la peine 
de faire un surcroît de dépense, pour y 
introduire à grand frais du sel de soude. 

L’opération du relàrgage ou dé la sépa¬ 
ration de la pâle n’a lieu dans le savon 
ordinaire que pour accélérer celle de la 
côclion, éviter vin surcroît de lessive, 
de feu et de main-d’œuvre. Lorsque l’on 


(i) Quoique les sels neutres soient un çhstacle à 1’union des 
composes savonneux, par les acides qu’ils recèlent , il n’en est pas 
moins yrai qu’ils s’unissent, par addition , à la pâte , lorsqu’elle a 
pris quelque consistance, et que ces additions alors sont plus ou 
moins considérables , mais toujours en rapport avec la progression 
d’union qui existe entre l’alcali et les corps gras. Cette assertion 
est si évidente, que pour sophistiquer les savons solides avec le 
sel marin , on ('introduisait vers la fin de la coclion avant l’éta¬ 
blissement des droits sur les sels ; à présent encore, en Belgique , 
principalement à Tournai et dans les environs , la plupart des 
savonniers pratiquent tellement cette fraude dans le savon noir 
qu’il est sans qualité. 
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Fabrication. s ’ a p ercevra - dans une cuite destinée à 
faire du savon de toilette, que l’empâtage 
est amené à sa fin, et que la lessive se 
détache de la pâte ; au lieu de suspendre 
le travail, comme on le fait pour le savon 
ordinaire, deprocéder au relargage, on 
abreuvera au contraire la cuite de quel¬ 
ques seaux de fortes lessives de sel de 
soude (i) caustique; l’action du feu, 
par l’évaporation qu’il sollicitera , fera 
bientôt séparer totalement la pâte d’avec 
sa partie aqueuse. 

On laissera agir le feu pendant quel¬ 
ques heures pour concentrer et épuiser 
les lessives ; après cela, on pourra les éva¬ 
cuer par 1 ’ épine, et transvaser la cuite dans 


(i) Il m’a semblé superflu d’indiquer, au commencement de 
cetic fabrication , qu’il fallait préparer des lessives de sel de soude, 
comme se prépare celle de soude brute , pour être à même de 
suivre une cuite. Comme ce sel contient moins de vice que la soude 
ordinaire , il contient par conse'quent plus de degrés réels à l’aréo¬ 
mètre ; cela fera sentir la nécessité de faiblir les diverses lessives 
qui eu résultent', pour que la pâte en ressente plus fructueusement 
l'effet. Cette considération exigera quelques kilogr. de chaux en 
plus au cent de sel de soude ; on trouvera d’ailleurs à la suite do 
l’article des lessives , une table des lessives de sel de soude. 
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une autre chaudière, en ayant la précau- FaLricaiion, 
tion d’y verser immédiatement i 5 à 20 
seaux de lessives bien caustiques, d’un 
degré moyen, pour procéder à la coction: 
on prolongera un peu cette dernière opé¬ 
ration au moyen d’un feu modéré, dont 
l’effet sera de purger encore la pâte de 
son odeur naturelle, et d’empêcher qu’elle 
ne la communique aux lessives des ser¬ 
vices subséquens ; on peut d’ailleurs uti¬ 
liser une partie de ces lessives dans une 
cuite de savon ordinaire ; mais si l’on s’y 
détermine, par un motif d’économie, on 
en extraira ensuite la lessive, et l’on achè¬ 
vera la coction de la pâte qui sera dis¬ 
posée à recevoir, avec avantage, deux ou 
trois services de lessives bien caustiques, 
qui la porteront au plus haut degré de 
saturation ; on vérifiera cet état de la pâte 
par les signes que l’on a déjà indiqués, 
en parlant de la coction du savon ordi¬ 
naire (1). 


( 1 ) Pendant ces opérations, on couvrira la chaudière à moitié., 
d’un couvercle en sapin 7 pour empêcher «ju’il n’y tombe des or— 
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Fabrication. L’on peut se dispenser de transvaser 
la cuite pendant les diverses mises de 
lessives, qui amènent la iin de la coc- 
tion du savon de toilette, et attendre 
que l’on procède à la liquéfaction de ses 
grumeaux. Mais , dans ce cas, à chaque 
nouveau service de lessives caustiques que 
commande l’épuisement de celles que 
l’on extrait de la chaudière par l 'épine, 
on pourra se servir de la pompe que j’ai 
indiquée ( Voyez aux planches, i fig. 3 . ) 
pour retirer la partie de lessives qui sei’a 
restée au fond de la chaudière ; il est 
d’autant plus essentiel d’extraire cette 
partie de lessive qu’elle contient toujours 
des portions terreuses , et des principes 
muriatiques qui, joints à l’odeur des ma¬ 
tières , nuisent toujours à l’épuration de 
la pâte. 

La cociion opérée, on pourra procéder 
immédiatement à la liquéfaction des gru¬ 
meaux de la pâle. 

La pâte portée à son plus haut degré 
de saturation par l’effet d’une bonne coc- 
tion, et jouissant de toute son acrimonie, 
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il est indispensable, pour bien enlever Fabrication, 
toute sa causticité, ( ce qui fait le mérite 
et la bonté des savons de toilette ) , 
de changer le mode de liquéfaction em¬ 
ployé pour le savon ordinaire ; c’est la 
seconde modification à opérer pour la 
bonne composition du savon de toilette. 

Rien de plus facile que cette opération. 

Après avoir liquéfié, en partie, la pâte, 
comme je l’ai indiqué, et avoir transvasé 
la cuite, il faudra, pour achever sa liqué¬ 
faction , se servir de lessives faibles de sel 
de soude non caustique ; il est facile de 
concevoir que ces lessives, par leur con¬ 
tact avec les diverses parties de la pâte , 
se saisiront avec avidité de sa causticité, 
et que le résultat de cette opération sera 
tel que l’on pourra le désirer. -On ter¬ 
minera la liquéfaction de la pâte en l’ar¬ 
rosant, avec précaution, de quelques seaux 
d’eau. 

Sauf les innovations prescrites , je 
recommande, pour opérer la liquéfaction 
de la pâte de Windsor, de suivre scru¬ 
puleusement les instructions que j’ai 
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Fabrication. données à l’article de la liquéfaction du 
savon blanc ordinaire. Ce travail ter¬ 
miné, il faudra aussi laisser reposer la 
pâte pour achever sa purgation , lui don¬ 
ner le temps de s'affaisser, et éviter l’in¬ 
convénient qu’elle soit poreusë. La pâte 
ayant reposé, comme je viens de le dire, 
on pourra verser le savon dans des mises 
que l’on aura établies à cet effet. 

Si l’on veut faire du Windsor, lorsque 
le savon sera dans la mise, on y introduira 
de l’essence d’anis (x) que l’on aura eu le 
soin de faire dissoudre dans une suffi¬ 
sante quantité d’esprit ; on mêlera en¬ 
suite le tout, par le moyen d’un redable 
que l’on agitera de bas en haut. 

Le reste de la pâte, non parfumé, est 
la pâte dite de Windsor ; ce savon se 
mettra séparément, et servira, par la suite, 
à faire des savons fondus. 


(i) Les savons de Windsor provenant des fabriques de Paris ne 
sont pas tous parfumés avec de l’essence d’anis ; j’en ai chez moi 
qui le sont avec de l’essence de fenouille et de thym ; ces essences 
sont moins chères/mais leur odeur est aussi moins agréable- 
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Des Savons de toilette faits en chaudière. 

Il a été dit précédemment que tous les 
savons de toilette n’étaient pas faits en 
chaudière, et qu’ils provenaient généra¬ 
lement de la pâte de Windsor non par¬ 
fumée. J’ai donné la description des pro¬ 
cédés nécessaires pour obtenir cette pâte, 
parfaitementpure, exempte de sels neutres, 
et réduite à la moindre, causticité pos¬ 
sible. Il est surtout très-essentiel qu’elle 
réunisse la dernière condition pour son 
emploi aux usages de la toiletté, car le 
savon qui en proviendrait aurait l’incon¬ 
vénient de gercer la peau, d’en resserrer les 
pores et de priver l’épiderme de la dou¬ 
ceur que lui donnent les émanations onc¬ 
tueuses et salutaires de la transpiration. 

Lorsque, pour faire une qualité de sa¬ 
von de toilette, on ne peut pas introduire 
dans la pâte de savon blanc, en fusion, 
une portion quelconque du corps gras, 
°dont on veut, par caprice, donner le nom 
23 
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Savons .faits en au savon, il est indispensable de le faire 

chaudière. l t i , 

en chaudière. Les savons, auxquels on veut 
ajouter quelques portions de substances 
odorantes et fines en huiles , graisse, ré¬ 
sines exotiques ou indigènes, sont sou¬ 
vent dans ce cas, parce que, pour sapo¬ 
nifier convenablement toute espèce de 
corps gras, et donner aux savons qui ré¬ 
sultent de leur combinaison , une qua¬ 
lité bonne et marchande, il faut néces¬ 
sairement observer les principes que j’ai 
prescrits pour la fabrication du savon or¬ 
dinaire. 

Mais l’on sentira facilement que ces 
compositions délicates sont dispendieuses, 
que les diverses lessives nécessaires à 
leur fabrication peuvent leur enlever les 
parties fines et odorantes qui doivent 
faire le mérite des substances exotiques 
ou indigènes que l’on y introduit ; on évite 
donc, autant que possible, de les faire en 
chaudière, lorsque les substances que 
l’on veut amalgamer ne sont pas considé¬ 
rables, et qu’elles peuvent se dissoudre 
suffisamment dans une petite portion de 



Sur Lus savons solides. 


355 

lessive alcaline, ou mieux dans . l’alcohol, Savons faits eo 

,, . . _ chaudière. 

ce que 1 on pratique tacitement avec une 
partie des corps résineux : c’est de celte 
dernière manière que se font les savons 
aux baumes ; mais nous donnerons le 
détail des procédés de leur composition, 
lorsque nous parlerons de ces savons. 

Les motifs déduits sont cause cjue l’on, 
a peu multiplié les savons de toilette qui 
se composent en chaudière ; ils se bornent 
à-peu-près aux savons de Windsor, de 
palme, à l’huile d’amande douce (lorsque 
cette base est réelle), et au savon jaune 
purifié pour la barbe. 

On peut sans doute encore augmenter 
le nombre des savons de toilette ; cela 
dépend de l’imagination et du caprice; 
mais je le répète, pour fabriquer tel ou tel 
savon en chaudière, il faut toujours suivre 
les règles de la saponification. 

Pour ne rien laisser à désirer à cet 
égard, je vais dire un mot du savon- 
palme, ce qui pourra servir de guide pour 
la composition de ces sortes de savon de 
toilette. 

î 
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Du Smon-palme et demi-palme. 

Savons palme Ce savon se fait en chaudière ; on ne 

et demi-palme. p eu |. j e C 0 m p 0ser différemment. La na¬ 
ture de l’huile dé palme (i) qui entre pour 


(i) Celte huile, que je considère comme une graisse -, parce 
qu’elle a souvent la consistance du heurre ou de l’axonge, nous 
vient des côtes d’Afrique; elle est extraite , soit par expression 
«oit par ébullition, de l’amande d’un fruit que porte une espèce de 
' palmier qui se trouve dans ces contrées , au Brésil, etc. ; son ori¬ 
gine l’a fait aussi distinguer sous le nom d’huile du Sénégal , ou 
de Pumieiii. Sa couleur est d’un jaune doré , et son odeur est i- 
peu-près celle de l’iris ou de la violette. 

■ Les Africains et les Brésiliens se servent de l’huile de palmier 
dans les alimens, lorsqu’elle est nouvelle , comme nous faisons 
chez nous usage du heurre ; ils la brûlent, lorsqu’elle, est vieille. 

On doit employer cette huile lorsqu’elle est nouvelle ; elle se 
distingue alors par sa couleur jaune, et une odeur agréable qui est 
forte ; Son goût peut se comparer à celui de nos meilleurs beurres. 
Cette huile , en vieillissant, acquiert facilement un goût de rance ; 
elle perd aussi sa couleur , au point qu’on la prendrait alors pour 
de l’axonge ou de la graisse rance. 

L’huile de palmier est sujette à être falsifiée ; on la contrefait 
même avec de la cire , de l’huile d’olive , de l’iris et de la terra- 
merita. On reconnaît ces fraudes aux indices suivans: i°. l’air 
mange , à la longue , la couleur de la véritable huile de palmier, 
et il n’a aucune action sur la fausse ; 2 °., soumise à l’action du 
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environ | ou •£ dans l’amalgame du suif,' Savons palme 

. . , . , „ et demi-palme. 

pour cette composition, résisté a 1 action 
de l’alcohol ou d’une petite quantité de 
lessive alcaline; elle ne s’unirait qu’im- 
parfaitement de cette manière. — Pour 
faire le savon - palme; on suivra la mé¬ 
thode de la saponification du savon pâte 
TVindsor. Il est bon d’observer que plus 
on mettra d’huile de palme avec le suif , 
plus le savon aura de qualité. Les savons- 
palme que l’on vend pour la parfumerie , 
ne dépassent pas les proportions que je 
viens d’indiquer ; elles sont suffisantes 
pour constituer nu bon savon, qui ait la 
propriété distincte de cette huile. Je crois 
nécessaire de donner une idée plus dé¬ 
taillée de la fabrication du savon-palme , 
parce que, du mode d’opérer et des résidus. 


feu , la couleur de la véritable huile de palme se reproduit, taudis 
que celle de la fausse s’altère. 

En Europe , on regarde cette huile comme un bon remède contre 
les humeurs-froides , et on lui attribue encore d’autres propriétés, 
bienfaisantes. 

On sait que les Africains s’en frottent le corps. 
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’H- de ce savon, résultent le savon -palmirène 
ou demi-palme. 

.Voici comme il conviendra d’opérer. 

Opération. 

Après avoir jeté dans la chaudière de 
l’huile de palme et du suif dans les pro¬ 
portions que l’on aura déterminées, on les 
empâiera avec des lessives de sel de soude 
(carbonate de soude.) La matière bien 
empâtée , d’après les procédés expliqués à 
l’article de la fabrication du savon , on sépa¬ 
rera la paie, en l’arrosant de lessives plus 
fortes et bien caustiques, dont on aura 
soin de ménager, autant que possible , les 
lotions , parce qu’il en résulte toujours un 
préjudice à l’huile de palme, par l’alté¬ 
ration de son odeur. J’ai fait voir que l’o¬ 
pération de la séparation de la p£te, par 
le muriate de soude , était préjudiciable 
aux savons de toilette. Lorsque la pâte 
sera séparée des lessives , on la transva¬ 
sera dans une chaudière pour en opérer 
la coction, qu’il est superflu de portera 
son plus liant degré de saturation. Cepen- 



SUR LES SAVONS. SOLIDES. 35g 
dant, après avoir vérifié les indices qui Savons palme 
caractérisent une suffisante saturation de et demi- i >almtt- 
la pâte, qui est le complément de la coc- 
tion, on liquéfiera la pâte comme je l’in' 
dique, pour le savon blanc pâle FF~indsor . 

La pâte liquéfiée et bien reposée, on dispo¬ 
sera des mises en bois dans lesquelles on 
versera les plus belles parties de la pâte, 
qui se trouvent entre l’écume et le gras. 

Cette dernière opération termine la com¬ 
position du savon-palme fin. On jetera en¬ 
suite dans la chaudière, sur le gras de ce 
savon , les résidus de pâte y adhérens , et 
l’écume que l’on aura eu soin de mettre 
de côté ; on fera avec ces résidus le savon 
demi-palme, en y ajoutant soit des rési¬ 
dus de savon pâte Windsor non aroma¬ 
tisé, soit du suif. Je fais observer que la 
composition du savon demi-palme sera 
plus longue par le second moyen que par 
le premier. Cette observation est appli¬ 
cable à la composition du palme-fin. 

Après avoir empâté l’huile de palme, on 
substituera avec avantage du savon blanc 
à la portion de suif qui est nécessaire pour 


ce savon. 
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i Des Savons fondus. 

fondus. Ces savons sont appelés ainsi, parce 
qu’ils sont faits avec de la pâte de savon 
de Windsor non parfumé, que l’on fait 
fondre, avec précaution , dans une petite 
chaudière , et que l’on colore ensuite plus 
ou moins favorablement, mais souvent 
d’une teinte analogue au nom de l’essence 
dont on désire le parfumer. Par exemple, 
si l’on veut faire du savon à la rose , on lui 
donnera une teinte rose avec du minium 
ou du vermillon, d’après le procédé que 
j’ai indiqué à l’article des couleurs. Pour 
le faire au citron , on y employer a une 
teinture d’orpiment, de jaune minéral, ou 
de graines d’Avignon , etc., etc. 

Ces sortes d’opérations sont très-sim¬ 
ples ; mais elles demandent des soins et 
quelqu attention, pour* n’y laisser rien 
à désirer; aussi ne doit-on pas les entre¬ 
prendre trop en grand, et il est bon de les 
faire de même poids, afin d’être plus à 
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même de calculer les doses de teinture et Savons fondus, 
d’essence nécessaires, pour obtenir les mê- 
mes résultats que l’on veut donner à ces 
savons, en couleur et en parfum. 

On procède à ces manipulations, ainsi 
qu’il suit : 

On a une chaudière moyenne en fonte, 
de forme ordinaire (en cône tronqué), 
qui puisse contenir facilement de 200 à 
4oo kilogrammes de pâte , pour être à 
même de faire de suite plusieurs sortes de 
savons fondus. On aura soin que la chau¬ 
dière soit bien propre. Après s’en être 
assuré, on y versera environ i5 à 20 lê- 
tres d’eau douce, par 5o kilogrammes de 
pâte que l’on se propose de faire prendre ; 
on établira ! un feu modéré au fourneau ; 
on jetera ensuite successivement, dans la 
chaudière, la pâte de savon blanc que l’on 
aura la précaution de couper en morceaux 
plus ou moins divisés, pour quelle se 
fonde plus facilement. Pendant tout le 
tems de la fonte, un ouvrier est placé près 
de la chaudière, avec un long bâton en 
forme de spatule, de sapin ou de hêtre ; 
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il remue continuellement le fond de la 
pâte, pour empêcher qu’elle n’adhère à la 
chaudière , et qu’elle ne s’y carbonise , ce 
qui ternirait son éclat , par les petites 
pointes noires qui se propageraient dans 
ses parties. L’ouvrier aura aussi, près de 
lui, un couteau pour ramasser, de tems à 
autre, les petites saletés qui se trouvent 
toujours dans la pâte, malgré toutes les 
précautions que l’on prend pour les ex¬ 
traire à la superficie. 

Si l’évaporation desséchait trop la pâte,' 
on y versera successivement un peu d’eau, 
pour qu’elle ne se concentre pas trop. Il 
est essentiel d’observer qu’il faut que la 
pâte fasse bien le ruban ou le réseau. Lors¬ 
qu’on en remplit une grande cuiller 
qui est ordinairement en fer , et qu’on la 
répand , la coupe du savon fondu , 
comme celle du savon blanc, doit tou¬ 
jours être douce. Si on n’avait pas la 
précaution de fournir une humidité con¬ 
venable à la pâte, on risquerait d’avoir une 
coupe cassante. La pâte aurait moins de 
liant, ce serait la conséquence de son res- 
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serrement et de l’insuffisance de la liqué- Savons fondus, 
faction de ses parties (i). Cet inconvénient 
rendrait les petites briques moins solides; 
il empêcherait même de les façonner, sans 
que le savon ne casse, ou que ses petites 
moulures n’éclatent. Lorsque la coupe est 
cassante, on est forcé de refondre le savon; 
alors l’essence, dont on l’aurait parfumé, se 
trouve en partie perdue par celte nouvelle 
opération. 

La pâte étant bien fondue et liquéfiée, 
pour qu’elle ne puisse former aucune 
nuance de veines ou de taches , on dispose 


(i) En m'amusant à faire des essais pour adoucir encore la pâte 
du savon fondu , je la laissai privée d’humidité , je laramuai dou¬ 
cement pour la séparer , j’exlrayai alors , du fond de la bassine , 
la petite partie de lessive qui s'y trouvait; après cette opération, 
j’arrosai la pâte d’un peu d’eau pour bien la lier., et j’avais , par ce 
procédé , une aâ e faible , mais du savon d’une douceur extrême , 
ft qui moussait on ne peut mieux. C’est généralement le défaut 
des fabricans , de laisser trop de causticité et d’acrimonie à leur 
pâte de Windsor ; bien des personnes que je pourrais citer se sont 
plaint que ce savon leur occasionnait des boulons à la figure , lors¬ 
qu’elles s'en servaient ponrla barbe. Cette observation est plus impor¬ 
tante pour les savons faits en chaudière , qui, une fo's fabriqués, 
n’éprouvent' plus de modification par l’effet de leur refonte. 
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fomks, plusieurs fonds de mises, avec un ou deux 
encadremens, suivant l’importance de son 
opération; on peut encore diviser la mise 
en deux parties. Si l’on veut colorer la 
pâte, on a soin de peser la couleur, l’on 
pèsera aussi l’essence dont on veut la 
parfumer, en observant de la. faire dis¬ 
soudre dans une suffisante quantité d’es¬ 
prit , jusqu’à excès de saturation, pour 
n’avoir nul doute de sa dissolution , et 
que l’odeur, plus divisée, pénètre plus 
efficacement les diverses parties de la pâte. 

Le tout disposé en cet état, on a une 
autre petite chaudière en cuivre, avec son 
couvercle, pouvant contenir de 3 o à 5 o 
kilogrammes. (Voyez aux pi. fig. g. ) On 
aura d’avance établi le feu sous la chau¬ 
dière , pour que l’eau qui se trouve dans 
le double fond soit en ébullition ; après 
avoir bien approprié la chaudière, on y 
versera de la pâte fondue ; et pour évaluer 
la quantité introduite, il conviendra de 
jauger d’avance la chaudière et d’établir 
des divisions par des marques placées in¬ 
térieurement pour indiquer sa contenance 
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d’une marque à l’autre. Ainsi de cette ma- Savons fondus, 
nière, on sera plus à même de se rendre 
compte des opérations minutieuses em¬ 
ployées pour les savons fondus. La pâte 
étant versée, on met la chaudière, sur son 
double fond , on y introduit la couleur ; le 
tout étant bien mélangé, la pâte bien liqué¬ 
fiée , en formant bien le ruban (ce qu’il est 
facile de réaliser, par une petite addition 
d’eau, en observant que, si la pâte était trop 
surchargée d’humidité il faudrait la laisser 
évaporer un moment) , on enlève la chau¬ 
dière par ses anses, pour la vider dans une 
des mises disposées à cet effet ; alors on in¬ 
troduit , dans la pâte, l’essence en dissolu¬ 
tion, que l’on a soin de mélanger, pour que 
la pâte en ressente l’effet, et en soit parfu¬ 
mée dans toutes ses parties (i). 


(i) Il est d’usage de ne se servir que d’une seule chaudière 
pour ces ope'ralions ; on fond la pâle , on la colore souvent dans la 
mise; l’essence aussi se mêle immédiatement; mais le procédé 
que j’indique, quoiqu’un peu plus dispendieux, est plus méthodique. 
La pâte ,- ainsi disposée au bain-marie , ne craint pas de se car¬ 
boniser, exige moins de précipitation et d’embarras , et donne plus 
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Savons fondus. Cette opération achevée, on appropriera 
de nouveau la chaudière ; on aura 1 at¬ 
tention de mettre les résidus de pâte de 
côté, et l’on fera successivement, de cette 
manière, plusieurs sortes de savons de 
toilette, juscpi’à consommation de la pâte 
de savon blanc. 

On utilisera les résidus de ces pâles, en 
renouvellant ces opérations. Il en sera de 
même pour les résidus aromatisés; on peut 
aussi en former un savon, que l’on ap¬ 
pellera savon mille-fi tins , etc. Il ne faut, 


de loisir pour soigner 4.0a travail. L’expérience fera apprécier l'une 
et l’autre de ces méthodes. 

Pendant l’operation de la fonte de la pâte, il convient d’avoir 
à sa portée de l’eau bouillante, pour y maintenir chaudement une 
grande cuiller dont on a toujours besoin , soit pour- transvaser 
ou mêler la pâte, qui. sans cette précaution, y adhère elsly fige, 
ce qui devient embarrassant et rend son usage inutile : si on se 
servait de la chaudière à double fond, elle serait utile en cette 
circonstance. 

Je croîs devoir répéter qu’il faut faire attention que la pâte soit 
totalement fondue et bien liquéfiée , même s’en assurer avant de 
la verser dans la mise ; sans ces précautions , il en résulterait un 
savon inégal et tacheté çà et là de petite madrure, ce qui déplaît à 
la vue, et pourrait faire croire que le fabricant a mal opéré faute 
d’une suffisante connaissance de son états 
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pour cela, qu’ajouter à ces résidus un peu Savons fondus, 
d’essence, pour leur donner plus de par¬ 
fum. 

D’après ce que je viens de détailler, on 
a été à même de voir que l’essence et la 
la couleur, sont ce qui fait généralement 
varier les savons fondus, sans effective¬ 
ment apporter de changement à leur qua¬ 
lité. 

Les savons que l’on fait en chaudière 
sont incontestablement les meilleurs sa¬ 
vons de toilette, lorsqu’ils sont bien faits, 
que la liquéfaction enaété soignée, comme 
je l’ai indiqué, pour atténuer leur excès 
de causticité. Cependant, comme la re¬ 
fonte des pâtes atténue toujours la causti- 
ticité dont elles sont chargées, on peut pré¬ 
férer sous ce rapport les savons qui en 
proviennent. Ainsi donc , quoique j’aie 
désigné les savons faits en chaudière , 
comme les plus parfaits des savons de toi¬ 
lette, j’engage les dames à préférer les 
savons de toilette , que l’on fait avec des 
pâtes fondues, qui sont toujours plus dou¬ 
ces , et moins susceptibles d’offenser la 
peau et l’éclat du teint. 
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fondus. La nomenclature des savons fondus est 
assez considérable ; elle se compose des 
savons à la rose > au benjoin, au baume du 
Pérou, à l’orange, à l’huile d’amande 
douce , au storax, à la vanille, à la canelle, 
au musc, à l’ambre, à l’œillet, au jasmin, 
à la rose végétale et de Provins , aux mille- 
fleurs , à l’héliotrope, à la menthe, à la 
violetLe, au gayac, aux sultanes , à l’orien¬ 
tal , au citron, à la bergamotte ; on com¬ 
prend aussi dans cette classe le savon pana¬ 
ché , et une partie des madrés, les sa¬ 
vons légers, la poudre de savon et les 
transparents, etc., etc., etc., etc. . . 
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Des Savons résineux aux baumes. 

J’ai fait voir clans les articles précédens, 
que l’amalgame d’un corps gras quelcon¬ 
que , comme graisse, huile , ou re'sine , 
ne pouvait se combiner dans le savon, 
qu’en l’y introduisant lors de sa fabrication. 
Cela se pratique ainsi pour le savon jaune, 
le savon palme, etc. mais on peut excepter 
de cette règle , les savons de toilette dans 
lesquels il entre une portion de baume ; 
cette substance est plus soluble que les 
résines proprement dites ; elle permet, 
par cette raison, ce genre d’opération. 
Ces sortes de savons prennent alors le 
nom de savons résineux, et font partie 
des savons fondus. 

Il serait trop coûteux de faire les savons- 
baume en chaudière ; en effet la consom¬ 
mation en étant peu considérable, et ces 
substances résineuses étant assez rares, il 
serait superflu d’en faire une cuite ; 
d’ailleurs les lessives dont on serait dans 
24 
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résineux l’obligation de se servir dans cette circons¬ 
tance , absorberaient les parties essentielles 
et odorantes des baumes, ce qui fait à 
peu près le mérite de ces sortes de savons. 

Ces considérations, auxquelles on doit 
ajouter celle d’une grande économie, doi¬ 
vent déterminer à ajouter le baume à la 
pâte du savon lorsqu’elle est fondue , ce 
qui est d’ailleurs usité. Voici de quelle 
manière on pourra opérer. Après avoir 
bien fait fondre un poids quelconque de 
pâte de savon blanc dans une petite chau¬ 
dière , avec les précautions indiquées pour 
les savons fondus, on pourra y introduire 
une quantité de baume équivalente à 20 
pour 100 environ du poids delà pâte, après 
avoir fait dissoudre le baume dans une 
suffisante quantité d’alcohol, et l’avoir 
passé ensuite au clair. Mais l’introduc¬ 
tion , dans le savon, de cette portion de 
baume ainsi préparée, si elle était faite 
sans précaution pourrait opérer la sépa¬ 
ration du savon. Il sera nécessaire, pour 
obvier à cet inconvénient, de la verser peu 
à peu dans la pâte, et de l’agiter immé- 
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diatement pour rétablir sa liaison, et bien 
empâter le baume dans toutes ses parties, 
car sans cette attention, l’alcobol ne tar¬ 
derait pas à abandonner le baume qu’il 
tient en dissolution ; on verrait aussi le 
baume se reformer dans son état naturel 
en morceaux plus ou moins divisés , sans 
être aucunement lié à la pâte du savon : une 
pareille amalgame serait sans succès, et le 
tout ne pourrait s’utiliser différemment 
que dans une cuite de savon en chaudière. 
Celte observation sera sentie ; on n’ajoutera 
au savon fondu la porlion de baume en 
dissolution que lorsque l’on aura bien exa¬ 
miné si elle ne contient plus de savon 
non fondu; ce défaut d’attention ferait 
manquer l’opération, ou la rendrait au 
moins imparfaite ; car les petites parties 
de la pâte non fondue ne pouvant s’empa¬ 
rer de la portion résineuse du baume, il 
en résulterait des taches dans le savon,’ 
qui en rendraient la composition impar¬ 
faite. La méthode que je viens d’indiquer 
est celle employée à Paris pour la fabrica¬ 
tion des savons-baume ; cette méthode se 
34 * 
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reconnaît facilement aux indices suivans : 
si l’on partage une petite brique bien sèche 
de savon-baume, elle ne se coupe pas aussi 
bien que d’autres briques, où ce genre 
d’amalgame n’a pas lieu ; elle se fracture 
en divers sens, et l’on observe que les par¬ 
ties cassées sont moins liées entre elles ; 
l’imperfection de l’amalgame occasionne 
le veiné, qui distinguel’extérieur des bri¬ 
ques de ces savons-baume. Malgré ce léger 
défaut, ils ne doivent pas en être moins 
estimés pour la barbe et les usages de la 
toilette. L’addition du baume qui qualifie 
les savons dont je parle les rend moins 
caustiques, puisque cette addition a lieu 
sans l’intermédiaire d’aucune portion de 
lessive alcaline, dont l’emploi serait abso¬ 
lument nécessaire, si l’on voulait suivre la 
règle ordinaire de la saponification. On 
pourrait encore faire ce savon en faisant 
dissoudre la portion de baume dans une 
certaine quantité de lessivealcaline ; mais; 
par les motifs déduits , le savon qui en ré¬ 
sulterait serait moins parfait. 

On imitera la teinte de certains savons- 
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baume, en diminuant ou augmentant la 
portion du baume que l’on voudrait y 
amalgamer. 

C’est ainsi que l’on fera le savon au. 
baume du Pérou, au benjoin , au storax 
et même aü gayac, etc. Quant au baume 
de la Mecque , on aura intérêt à le com- 
poseravee une ou dêux portions des baumes 
que je viens de désigner. Il est aisé dé se 
convaincre que cela ne se pratique pas dif¬ 
féremment. L’odeur du véritable baume de 
la Mecque est d’ailleurs insignifiante; elle 
est facile à imiter ; on la rendra plus agréa¬ 
ble par le procédé ci-dessus indiqué. Le 
benjoin de première qualité, connu sous 
le nom d’amydaloïdes, doit être préféré 
pour ce savon-baume ; son odeur sera plus 
suave , et sa couleur moins foncée. 

Les savons - baume, comme tous les 
autres savons de toilette , n’ont pas d’ap¬ 
parence au premier abord, lorsqu’ils sont 
au séchoir; leur vue est quelquefois désa¬ 
gréable, ce n’est que lorsqu’ils sont fa¬ 
çonnés et polis avec la main, qu’ils acquiè¬ 
rent un certain coup d’oeil. Ce petit travail 



TRAITÉ 


3?4 

Savons leur donne un poli agréablequi fait re- 

rcsmcux. mar q Uer leurs veines, et qui les ferait 
prendre pour un bois poli, une pierre 
jaspée ou de nature volcanique. En co¬ 
lorant ces savons, on pourrait rendre ce 
dernier rapprochement plus frappant : les 
veines de ces sortes de savons sont plus 
marquées, lorsque la pâte a été tant soit peu 
privée de son humidité. 
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CHAPITR.E IY. 

DE LA FAÇON DES SAVONS DE TOILETTE; 
DES DIVERSES MANIPULATIONS Qü’eXI- 
GENT PLUSIEURS DE CES SAVONS. 


De la Coupe et de la forme à donner aux 
saçons de toilette. 

On est dans l’usage de diviser les divers 
savons de toilette en petites briques de 
formes plus ou moins variées, et de les 
envelopper ensuite dans des images ; mais 
cela ne peut s’exécuter avant que le savon 
ne soit bien sec, pour ne pas enfermer 
une humidité, qui, non-seulement abîme¬ 
rait les enveloppes, mais encore détério¬ 
rerait les essences, et ternirait aussi l’éclat 
des couleurs qu’on est dans l’habitude de 
donner aux savons de toilette, ainsi que je 
l’ai dit plus haut. 

Pour être à même de terminer ces di¬ 
verses opérations minutieuses, qui sont. 
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cl’vin grand détail, on commence à couper 
les laves du savon de toilette que l’on re¬ 
tire successivement des mises , en briques 
ordinaires , mais plus ou moins favorables 
à leur subdivision , pour en faire ensuite 
des petites briques, suivant la forme que 
l’on veut leur donner. Il est intéressant, 
dans ces nombreux détails, d’éviter les 
déchets toujours très-considérables ; car, 
quoique l’on puisse en tirer encore parti 
soit en les refondant de nouveau , soit 
pour d’autres emplois que je détaillerai 
par la suite, cela occasionne toujours une 
consommation d’essence qui se perd et 
s'évapore à la longue, et qu’il faudrait rem¬ 
placer pour utiliser les déchets. 

La pâte du savon, en se séchant, se res¬ 
serre et se contracte ; si l’on coupait les 
petites briques trop justes sur le modèle 
que l’on veut leur donner, étant sèches, 
elles deviendraient trop petites ; l’habitude 
fera apprécier cette observation. On utili¬ 
sera d’ailleurs les copeaux , (on appelle 
ainsi les rognures de savon ), pour faire 
de la poudre de savon ou des savons légers, 
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dont nous parlerons bientôt. Pour faire sé¬ 
cher plus promptement les petites briques, 
on les arrange sur des planches dont on 
entoure., par étages, des chambres desti¬ 
nées à cet usage. 

Le savon, pour bien se sécher, demande 
de l’air ; mais il craint la chaleur ; une 
température trop chaude l’amollit, si elle 
le surprend avant qu’il ne soit privé de 
son humidité, parce que l’action de la cha¬ 
leur entretient et augmente même la dila¬ 
tation de ses parties. Cette influence est 
reconnue sur les huiles et les autres corps 
gras ; il n’est donc pas surprenant qu’en 
cette circonstance elle n’agisse dans le 
même sens, et soit la cause qui empêche 
le savon d’acquérir, aussi promptement 
qu’on le voudrait, toute sa solidité : ces con¬ 
sidérations doivent faire disposer le local 
que l’on destine pour le séchoir , de ma¬ 
nière à ce qu’il y ait toujours un courant 
d’air et à ce que le soleil n’y pénètre pas 
trop, surtout dans l’été. 

Il faut environ trois mois pour bien 
faire sécher les petites briques de savon ; 
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Coupe pendant ce laps dé temps , on les visite 
ormc ’ quelquefois, on les retourne de bas en 
haut; au bout de six semaines environ, 
elles auront acquis une certaine solidité, 
et comme elles sont quelquefois suscepti¬ 
bles de se déjeter par la chaleur, on les 
redresse et on les réforme doucement sur 
un petit bloc , par le moyen d’un maillet 
en bois : après celte opération, qui n’est 
que le préambule, des détails plus minu¬ 
tieux qui terminent la façon des briques 
des savons de toilette, on les reporte de 
nouveau au séchoir ; lorsqu’elles sont bien 
sèches, on leur donne la forme qui leur 
convient , et que je vais décrire le plus 
succinctement possible. 

On fera faire en bois de noyer ou de 
pommier bien sec les outils nécessaires à 
ces opérations (Voyez aux planches fig. io, 
11, 12 et i 3 ). 

Ce sont généralement des femmes que 
l’on occupe à ce genre de travail ; elles 
sont devant une table sur laquelle sont 
posées des feuilles de parchemin pour re¬ 
cevoir les copeaux des divers savons que 
l’on façonne. 
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L’instrument de la figure 12 sert à éga¬ 
liser les petites briques sur leur lon¬ 
gueur et leurs côtés, et les dispose à ren¬ 
trer , avec un peu de résistance, dans la 
forme fig. i 3 , qui est de l’épaisseur que 
l’on veut leur donner ; on coupe le plus 
uniment possible l’excédant du savon qui 
dépasse des deux côtés de la forme, en¬ 
suite avec la fiche dont le modèle est à la 
figure 14, on fait une petite moulure, 
à l’entour de la petite brique, des deux 
côtés de son encadrement. Cela fait,' 
l’on relire le savon , on le polit avec la 
main, en l’humectant d’un peu de salive, 
ou d’eau , que l’on a dans un verre à 
sa portée ; cette opération est la der¬ 
nière pour terminer la façon du savon 
de toilette. Si l’on est commandé par le 
besoin, on peut de suite envelopper ce 
savon dans son image , mais si l’on peut 
différer, on le reportera au séchoir pour 
l’y laisser pendant quelques semaines ; 
alors nul inconvénient de l’envelopper et 
de mettre les briques par douzaine, et 
par paquets de douze douzaines ; seule- 


Coupc 
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'"upc ment on aura la précaution d’essuyer les 

forme. . / x j T 

briques avec un linge de toile de lin, 
pour enlever la légère trace de sel neutre 
dont le savon s’est dégagé, et qui se 
montre sur la superficie. 

On peut faire à volonté des formes car¬ 
rées , octogones, des demi-lunes, etc. . . 
Cela tient au caprice de ceux qui les com¬ 
mandent. 

Il n’est pas indifférent d’observer que , 
pour donner la forme et les empreintes 
(voyez aux pL fig. i 5 ) aux savons de toi¬ 
lette , il faut saisir le moment où ils seront 
assez secs pour qu’ils ne puissent plus, 
après cette opération, se déjeter ni se 
contracter, ce qui les déformerait ; si on 
attend que les petites briqués soient trop 
sèches, on éprouve beaucoup plus de 
peine à les façonner , et le travail n’est 
jamais aussi courant. Cependant cès petits 
détails ne sont rien, il suffit de quelques 
mois de pratique pour acquérir une suffi¬ 
sante expérience et juger, au toucher ét 
au coup-d’œil, de l’état du savon. 
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Des Copeaux de savons de toilette. 

Les copeaux provenant des diverses es- Copeaux, 
pèces de petits savons se mettront dans 
des caisses séparées que l’on couvrira pour 
en conserver l’odeur. On les utilisera à 
faire des poudres de savon, des savons lé¬ 
gers , des savons transparens ou des sa¬ 
vons d’odeurs mélangées, etc., tels que 
ceux à mille-fleurs, à bouquets, etc. 
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Des Boules ou Savonnettes. 

Pour donner une idée générale de la 
forme des savons de toilette, il me reste à 
parler de la manipulation des boules , elles 
se font de plusieurs manières ; celles des 
savons fins, comme ceux à la rose, trans- 
parens , elc. se coupent préalablement en 
morceaux carrés que l’on arrondit avec un 
moule de cuivre en forme de cylindre tran¬ 
chant d’un côté. ( Voyez aux planches , 
figure 16) (i). Cette méthode de couper 
ainsi le savon est dispendieuse, il en ré¬ 
sulte au moins un tiers de déchet ; pour 
éviter cet inconvénient, on travaille diffé¬ 
remment les savonnettes communes ; elles 
se manipulent à la main , lorsque la pâte 
est fraîche ; on y ajoute un peu d’eau ; on 
forme ainsi des boules que l’on égalise et 
arrondit lorsqu’elles sont bien sèches, 

(i) Ce moule étant incommode et fatigant à la main, puisqu’il 


la savonnette , 
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avec le cylindre dont je viens de parler. Boules. 
Les boules panachées de plusieurs cou¬ 
leurs , se font au pilon ; de cette manière,' 
on mêle suffisamment différentes nuances 
de rose, blanc, bleu, etc. On manipule 
ensuite cette pâte mélangée à la main, ou,’ 
ce qui vaut mieux, dans une forme faite 
exprès ( voyez aux pl., figure iy). Avec 
cette forme on est plus à même de fier la 
pâte, soit au maillet, soit à la main. 

Pour faire sécher facilement et sans 
embarras les diverses sortes de savonnettes 
en boule, on les expose dans des filets 
dont les extrémités s’accrochent au pla¬ 
fond. Ce moyen encombre beaucoup 
moins un atelier. 
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Des Savons légers. 

Savons légers. Le savon léger est une variété des sa¬ 
vons fondus ; sa légèreté tient à l'intro¬ 
duction de l’air dans ses parties , ce qui 
rend sa pâte plus poreuse. 

Sa fabrication se fait à-peu-près comme 
lorsque l’on bat le beurre ; elle exige pour 
cela un appareil qui lui est particulier. 
( Ployez aux pi. fig. 18). La difficulté de 
battre une masse trop volumineuse fait 
aussi qu’on opère plus en petit. 

Ce mode de fabrication donne au sa¬ 
von de couleur une teinte plus pâle que 
celle de la pâte que l’on emploie ; la chose 
est sensible : les parties de la pâte étant 
bien plus subdivisées, la couleur ne peut 
pas fournir le même éclat ; aussi ces tein¬ 
tes ne sont pas toujours avantageuses ; 
mais pour ne pas surcharger de couleur 
les savons légers, on ne fait guère que 
du rose, du jaune et du blanc , auxquels 
on peut ajouter ceux faits avec les pâtes 
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résineuses , dont la couleur est natu- Sayons i e ' gers . 
relie, etc. 

Voici de quelle manière ôn doit opérer» 

Le savon mis dans la chaudière (i), qui 
ne doit être seulement qu’à demi-pleine, 
la pâte entièrement fondue et formant bien 
le ruban, (car sans cela la pâte se sépare¬ 
rait , le savon serait cassant et peu iié, \ 
on y introduira le battoir ( Voyez aux pL 
figure 19) ; on fermera ensuite la chau- 
■ dière avec les deux pièces de son cou¬ 
vercle, et immédiatement après on agi¬ 
tera la pâte avec le manche du battoir, 
pendant environ dix minutes , jusqu’à ce 
que la pâte forme une écume (2), après 


(1) Si l’on ne juge pas convenable de faire usage de la petite 
chaudière à double fond , que j’ai indiquée pour les savons fondus, 
et à laquelle il faudrait adapter le battoir et son couvercle, on en 
fera faire une sur le modèle désigné figure 18 , et qui devra s’en¬ 
lever de son fourneau. 

(2) On peut faire une variété de ces savons, en colorant la pâte 
et en la privant un peu de son humidité ; on y provoque , par ce 
moyen , une petite madrure , que je désigne par le nom de pa¬ 
nachée ■ ces savons seront alors demi-légers. Ces opérations peu¬ 
vent s’appliquer aux savons ordinaires, mais, dans ce cas , il faudra 
se servir de mises en bois , ne pas y mettre un trop grand volume 

a 5 
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Savons légers, quoi, oïl la versera de suite dans la mise 
qui aura été disposée à cet effet- 


do savon , qui s’af.aisscrait alors sous son propre poids ; il faudra 
aussi battre la pâte avec un redable jusqu’à ce qu’elle perde sa 
forte chaleur , ce procède' y introduira une certaine quantité d’air. 
Le savon ; demi-léger, est d’autant plus favorable , qu’il surnage , 
et qu’on ne craint pas de le perdre , même lorsqu’on s’en sert à la 
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De la poudre de savon de ioüelte. 

Là manipùlàtion de cette poudre se fait -p ou(!l . e 
dans des mortiers de cuivre. J’ai déjà fait 
voir que l’on y employait les rognures ou 
copeaux des divers savoiis de toilette ; on 
en mettra dans un mortier iule certaine 
quantité qu’un ouvrier pilera et réduira 
en poudré; on passe, de temps à autre , 
par un tamis trèsdîn'Ce qui- a été suffisam¬ 
ment pulvérise ; on met ensuite, dans des 
paquets oudes boîtesfla poudre, que fort 
parfume tant soit peu de la même essence 
dont le savon a déjà été aromatisé. Cette 
poudre étant très-fine, légère, et près-; 
qu’impalpable, l’ouvrier aura la précau¬ 
tion, lors de sa fabrication, de fermer 
l’ouverture du mortier avec un sac de 
peau ouvert aux deux extrémités, à l’une 
desquelles il attachera son pilon : de cette 
manière il opérera sans perte (i)ï 


(i) Les pharmaciens emploient cette méthode pour pulvérise* 
Certaines drogues. 

û 5 * 
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Poudre La poudre de savon est ce que l’on peut 
d/toihue. employer de mieux pour l’usage de la 
barbe ; aucun savon de toilette, à mon 
avis, n’est plus agréable, pour cet usage, 
qu’une pincée ou deux de poudre à la 
rose ; ce savon mousse au mieux, le dé¬ 
gagement de sa causticité ne fait craindre 
aucuns boutons ni gerçures à la figure. 
■Une femme, soigneuse de conserver la 
beauté de ses mains, en devra faire usage 
en mettant, dans le creux de la main, 
une ou deux pincées de cette poudre à 
laquelle on ajoute un peu d’eau. 
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Essence de savon. 

L’alcohol, qui est le dissolvant de beau¬ 
coup de substances , l’est aussi des corps 
savonneux. Cela explique la simplicité de 
la composition de l’essence de savon, qui 
n’est autre chose qu’une dissolution de 
savon ; pour l’opérer, on coupe le savon 
solide en petits morceaux et on le sature 
d’alcohol en suffisante quantité, jusqu’à ce 
qu’enfin tout le savon soit dissous. 

Cependant je dois faire voir que le sa¬ 
von fait à l’huile d’olive et celui fait au 
suif, éprouvent, par cette opération , des 
modifications différentes ; il est essentiel 
que je les fasse remarquer tant pour indi¬ 
quer le moyen de bien opérer, que pour 
expliquer plus particulièrement la nature 
de la composition du savon transparent 
dont je traiterai à la suite de cet article, 
que l’on doit considérer comme une des 
conséquences de ces dissolutions. 

L’essence de savon peut se faire à froid 
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ou à chaud. On peut la traiter à froid en 
y employant du savon liquide, mais il 
conviendra de la faire à chaud si l’on se 
sert du savon solide. 

Le savon à l’huile d’olive se dissout 
dans l’esprit, à l’aide de la chaleur ; il se 
conserve en liqueur lorsque la dissolution 
est refroidie, mais il se congèle ensuite à 
certaine température suivant la nature de 
l’huile qui entre dans sa composition. Le 
savon-suif pâte de Windsor, dont on 
pourrait aussi faire de l’essence, devient 
dense en se refroidissant, ce qui est une 
conséquence de la nature du suif; on re¬ 
marque seulement, alors, que la pâte de ce 
savon a subi une petite modification de 
transparence: ainsi, pour faire de l’essence 
de savon, on devra se servir de pâtes de 
savon faites à l’huile d’amande douce ; on 
pourrait y suppléer par celles faites avec 
des huiles de noix , ou même d’œillette. 

Lorsque le savon sera dissous dans l’es¬ 
prit , on laissera reposer la liqueur qui 
déposera dans l’espace de vingt-quatre 
heures des petits flocons de substances, 
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que l’on peut considérer comme étant la Essmc 
partie la moins soluble de. l’huile : l’esprit 
de savon étant bien limpide, on le trans¬ 
vasera, et l’on pourra ensuite en remplir 
de petites fioles que l’on aromatisera alors 
avec quelques gouttes d’huile essentielle. 

Je ne me suis jamais occupé particu¬ 
lièrement de ce genre de composition, 
mais j’en ai fait des essais à l’occasion de 
l’ouvrage que je publie. 

Comme l’essence de savon faite à l’huile 
d’olive peut se congeler, que sa couleur 
jaunâtre est peu favorable ; pour la rendre 
plus agréable, et semblable à celle de l’es¬ 
sence de savon que l’on vend chez les 
parfumeurs , j’y ai mélangé un peu de 
benjoin dissous dans de l’alcohol ; cette 
addition lui a donné une teinte plus fon¬ 
cée , l’essence alors ne se figea plus ; elle 
se conserva en liqueur, et il devint su¬ 
perflu d’y ajouter de l’huile essentielle 
pour l’aromatiser. On peut de cette ma¬ 
nière diversifier les compositions d’essence 
de savon à l’infini. 
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Du savon transparent. 

Nous avons vu , à l’article précédent, 
que l’essence de savon ne peut s’obtenir 
liquide que lorsqu’elle est faite avec du 
savon à l’huile ; que les savons, faits avec 
les huiles les moins susceptibles de se 
congeler, sont à préférer ; enfin que les 
essences de savon qui en résultent se 
maintiennent en liqueur à toute tempé¬ 
rature. 

Le savon-suif se comporte différemment. 
Lorsqu’on le dissout dans l’alcohol , il re¬ 
prend sa nature solide en se refroidissant ; 
c’est sans doute la cause de la découverte 
du savon transparent ; quant à moi, c’est 
ce qui m’a fait découvrir le procédé de 
sa composition. Je ne m’étais jamais occupé 
de cette fabrication; mon imagination avait 
conçu la chose simple et facile, je ne 
m’en étais pas inquiété ; cependant lors¬ 
que je voulus la réaliser par des essais , je 
me suis trouvé arrêté dans mes opérations 
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par des obstacles qui m’embarrassaient, et Savon 

. . transparent. 

que celui qui a cherche comme moi, sans 
aucunes notions préliminaires, se figu¬ 
rera facilement ; enfin, après quelques 
essais infructueux, je pénétrai facilement 
les causes de mon mauvais succès ; pour 
y remédier, j’eus de suite recours au pro¬ 
cédé préalable de la dissolution du savon 
par l’alcohol ; les diverses pâtes de savon 
que je traitai avec l’alcohol, me donnèrent 
des résultats différons qui me firent trou¬ 
ver ce que j’avais vainement cherché par 
un autre procédé. 

C’est aux Anglais que l’on doit la dé¬ 
couverte du savon transparent ; ils ne 
consomment chez eux que des savons 
faits avec du suif; il est à présumer que 
c’est en voulant faire de l’essence de sa¬ 
von , avec le savon-suif, que le savon 
transparent aura été trouvé. Cette con¬ 
jecture qui paraît naturelle, ou au moins 
très-probable, donne moins de mérite à 
cette découverte , mais , malgré cela, elle 
n’en est pas moins curieuse. 

Il se fait à Paris des savons transparens, 
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Savon qui, au premier coup cl’oeil, font voir qu’ils 

rnspatcnt. ne son |. p a$ j e r é su ltat d’un principe connu ; 
leur transparence foncée en couleur qui 
leur donne les nuances des divers sucres 
candis, la contraction plus prononcée de 
leurs parties dans les uns que dans les 
autres, affirment que leur composition 
est due plutôt à la routine qu’à la connais- 
sance de causes qui agissent dans celte 
opération. Cependant depuis quelques an¬ 
nées la fabrication des savons Iransparens 
s’est bien améliorée. Je désire que mes 
observations puissent encore en hâter les 
progrès. 

Les causes de la transparence dans le sa¬ 
von-suif, qui n’est pas naturelle aux savons 
solides en général, peuvent trouver quel- 
qu’analogie avec celles qui rendent trans¬ 
parentes d’autres substances; je citerai, 
par exemple, le sucre en pain qui change 
de nature lorsqu’il est candisé, sans pour 
cela perdre ses propriétés (i). 

Nul doute que cette transparence ne 


m 


n’acrjuierl de là transparence rprc lorsque scs par- 
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soit occasionnée par la privation de Savon 

1 transparent- 

l’humidité dont les savons sont ordi¬ 
nairement plus ou moins chargés ; mais il 
faut dire aussi que l’agrégation des molé¬ 
cules en grumeaux, dont se composent 
les corps savonneux solides, a éprouvé, 
par la présence de l’alcohol, une action de 
dissolution qui force les molécules à s’unir 
entre elles ; alors cette affinité d’union 
est tellement intime , que la liqueur sa¬ 
vonneuse en dissolution étant refroidie 
dans la mise, il en résulte un corps so¬ 
lide, ne formant qu’un tout, que l’on peut 
comparer soit à une lave, soit à une glace 
et même à de la neige qui, privée de toute 
humidité , par l’effet de la pression et par 
l’action du froid , se convertit en glace, 
et en conserve la transparence jusqu’à un 
certain dégré. 

On a dû remarquer, dans le cours, de la 
fabrication du savon ordinaire, que plus 
les molécules de la pâte étaient privées 


lies sont ionducs pour former un corps solide, et'que, joint* 
cela , elles sont privées d'humidité. 



TRAITÉ 


transparent. 


3 9 6 

d’humidité et plus elles se contractaient, 
mais la fabrication du savon transparent 
éprouve une action contraire à ce prin¬ 
cipe ; l’alcohol, qui tient les molécules en 
dissolution , les fait adhérer tellement 
entre elles, que le tout ne forme plus qu’un 
corps, qui n’étant plus divisé dans ses 
parties, est suceptible de réfléchir la lu¬ 
mière, caractère qui distingue les corps 
diaphanes. 

La contraction du savon transparent, à 
mesure que l'alcohol s’en dégage, se fait 
remarquer du centre à ses extrémités, et 
est toujours en harmonie avec la forme 
des petites briques de ce savon ; celte 
action n’agit pas avec la même uniformité 
dans les savons solides ordinaires. Lors¬ 
que l’alcohol s’est tout-à-fait dégagé du 
savon transparent , et qu’il a acquis toute 
sa solidité, il a quelqu’analogie avec d’au¬ 
tres corps transparens, sous le rapport 
des causes et des effets. 

M. Chevreul a fait voir que les savons 
étaient de véritables sels ; ne pouvait-on 
pas j d’après cette ^opinion , considérer 
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les savons transparens comme étant des 
cristaux de savon? Cette idée au sur¬ 
plus , qui n’est que le résultat de l’opi¬ 
nion de M. Chevreul sur la nature des 
corps savonneux, si elle était reçue, ne 
ferait que donner plus de poids à celle de 
ce chimiste. Je n’ai pu m’empêcher de lui 
communiquer cette pensée ayant l’im¬ 
pression de cet ouvrage, et quoiqu’il ne 
m’ait pas émis sa manière de voir à cet 
égard, il n’a pas semblé désapprouver 
mes idées. 

La prolongation de l’ébullition de l’al- 
cohol nécessaire pour dissoudre le sa¬ 
von, au-delà du temps , donne au savon 
transparent une teinte plus colorée, sur¬ 
tout lorsqu’on le fait à feu nu ; à l’aspect 
de cette teinte , qui ne plaît pas à tout le 
monde, se joint le danger de voir l’alcohol 
s’enflammer par le contact du feu, ce 
qui peut, dans certains cas, occasionner 
un incendie. Pour éviter ces inconvé- 
niens, on pourra se servir d’une petite 
chaudière à double fond , comme celle 
que j’ai indiquée pour les savons fondus; 
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Savon cependant elle doit être un peu plus pro- 

transparent. , -, ,. , 

fonde, parce que le savon dissous dans 
l’acohol se maintient en liqueur jusqu’à 
ce qu’il soit refroidi dans la mise, qu’étant 
susceptible d’expansion par l’effet de l’é¬ 
bullition, on doit, pour bien opérer et par 
mesure de prudence, ne reniplir la chau¬ 
dière qu’aux trois quarts environ. J’ai fait 
dessiner deux couvercles près ce modèle 
de chaudière, (Yoyez aux pl. fig. 20), le 
premier de forme ordinaire,, servira pour 
hâter l’ébullition du mélange et provo¬ 
quer, par ce fait, là dissolution du sa¬ 
von ; le second couvercle' est en forme 
d’alambic ( f), son usage sera d’une grande 
économie, si on l’adopte ; il servira à re- 


(i) Si oh fait usage de l’alambic , il est essentiel d’observer, 
à la ligure ; jqni représente son dessin, que le tour du coa- 
Yercle , en forme de cylindre , auquel doit aboutir la tète de 
mort, la dépassé au-dedans d’environ un pouce , ce que j’ai 
marqué par des points. Celte remarque est intéressante , en ce que 
l’humidité qui s’élève dans l'intérieur de la. tête de mort, et qui 
retombe ensuite par son propre poids le long des parois,, sc trouve 
être arrêtée par cette èspèce de gouttière,; et le savon s’en trouve- 
garanti; on ne saurait trop prendre de précautions pour le 
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fcevoir, par le récipient, dans une dame- 
jeanne ou un autre vaisseau quelconque, 
les vapeurs de l’alcohol en ébullition pour 
l’utiliser une autre fois. 

Pour faire le savon transparent, on se 
servira de copeaux de savon de Windsor 
non aromatisé, que l’on concassera dans 
un mortier ; il faut choisir de préférence 
ces résidas de savons, parce qu’ils sont 
toujours bien secs ; car, l’humidité du 
savon affaiblit l’alcohol, lui donne moins 
d’action sur le savon ; il en faudrait une 
plus grande quantité pour dissoudre le 
savon, ajoutez à cela , que le savon trans¬ 
parent , après sa fabrication, ne pourrait 
pas se dégager de toute son humidité, en. 
même-temps que de l’alcohol, il pourrait; 
alors, reprendre sa première nature et 
devenir mat. 

Le savon que l’on veut dissoudre , étant 
bien concassé, on le mettra dans la chau- 


préscrvcr d’un inconvénient .qui, prolongeant toujours les opéra¬ 
tions de ce genre, est aussi quelquefois la cause qu’elles sont 
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dière, et on versera dessus environ trois 
litres d’esprit par kilogramme de savon ; 
si l’alcohol a 36 degrés , il en faudra 
moins ; on mettra la chaudière sur son 
double fond, sous lequel on aura soin d’é¬ 
tablir le feu pour mettre l’eau en ébulli¬ 
tion ; on fermera ensuite la chaudière 
avec l’un des couvercles ; on laissera agir 
le feu ; le savon étant dissous et formant 
une liqueur avec l’alcohol, on le versera 
dans la mise disposée à cet effet, qui doit 
être bien étanchée ; cette dernière pré¬ 
caution est nécessaire pour que la liqueur 
savonneuse, que j’appellerai esprit de sa¬ 
von (qui se maintient assez, long-temps en 
cet état jusqu’à ce qu’elle soit à-peu-près 
refroidie), ne se perde pas à jtravers les 
jointures de la mise. Lorsque la liqueur 
sera dans la mise, on la verra, en se 
refroidissant, prendre peu-à-peu consis¬ 
tance comme de l’eau qui gèle, jusqu’à ce 
quelle ne forme plus qu’un seul corps. 

Ce savon bien refroidi, et devenu so¬ 
lide, on peut le subdiviser en petites 
briques et en carrés pour faire des boules; 
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on aura soin de leur conserver environ 
un tiers de plus d’épaisseur en tout sens, 
pour que, secs et dégagés de l’alcohol, 
ils aient assez de diamètre pour la dimen¬ 
sion de la forme qu’on a l’intention de 
leur donner, en les façonnant. 

Lorsque le savon transparent est re¬ 
froidi , il est terne à la vue ; si on le 
presse entre les doigts, dans les premiers 
raomens de sa solidilé, il fait l’effet d’une 
glace qui éprouve la première influence 
du dégel, il en a même la fraîcheur ; cet 
effet devient insensible à mesure que l’es¬ 
prit se dégage, la superficie du savon 
paraît moins terne, ses angles et les ex-» 
irémités de ses faces deviennent trans¬ 
parents ; le même effet gagne successive¬ 
ment le centre des petites briques à me¬ 
sure du dégagement de l’aicohol ; c’est 
l’affaire de quelques mois, suivant la na¬ 
ture de l’air où l’on a exposé les briques 
pour les faire sécher. 

Le savon transparent, qui a été versé 
dans la mise aussitôt à près sa dissolu¬ 
tion, se Contracte moins, il est aussi moins 
26 
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Savon coloré, il doit avoir l’apparence du beau 

jnspaient. sucre can( Jj blanc. 

Lorsque l’on fatigue le savon transpa¬ 
rent par une trop longue ébullition , l’éva¬ 
poration de l’alcohol nécessite d’y en 
ajouter des doses ; ce savon se charge 
d’une surabondance d’humidité provenant 
du flegme de l’alcohol, alors il a l’incon¬ 
vénient de ne pas se solidifier aussi fa¬ 
cilement ; il est plus espacé ; il se con¬ 
tracte , par conséquent, davantage en 
séchant, il en résulte un déchet assez 
considérable par la nécessité d’égaliser 
les briques, qui se creusent quelque¬ 
fois au point de ne conserver dans leur 
milieu qu’une très - mince épaisseur ; 
elles ont alors une cavité, sur chaque 
face, en forme de salière ; ces effets sont 
réguliers en tout sens suivant la forme 
du savon. Si le savon transparent est 
surchargé d’humidité, et si on y a trop 
économisé ï’alcohol, il se forme, dès le 
premier jour, autour des briques , un 
encadrement mat qui gagne successive¬ 
ment le centre, ce qui fait qu’on n’a 
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plus que du savon blanc. Lorsque, pour 
prévenir cet inconvénient, on a ajouté un 
peu d’alcohol vers la fin de l’opération, 
on voit quelquefois alors le savon con¬ 
server sa transparence en-dehors, mais, 
l’humidité intérieure de la brique ne 
pouvant se dégager aussi promptement 
que l’alcoliol, il devient opaque au de¬ 
dans. 

La prolongation de l’ébullition du sa¬ 
von transparent brunit successivement sa 
teinte ; la dissolution du savon étant bien 
amenée,. la couleur du savon a la trans¬ 
parence du beau sucre candi blanc, mais, 
si l’opération est trop prolongée, cette cou¬ 
leur prend une teinte colorée jusqu’à 
devenir semblable au sucre candi le plus 
roux. Ces causes font contracter davan¬ 
tage le savon. 

Si l’ébullition du savon a été trop pro¬ 
longée, sans y avoir ajouté de falcohoî, 
le savon , quoique d’abord transparent , 
devient bientôt entièrement mat en se re¬ 
froidissant dans la mise; il est alors à- 
peu-près semblable à ce qu’il était avant 
26 * 
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Savon d’avoir été soumis à Faction de Facohol ; 
on remarque seulement que la pâte a subi 
queîqu’altération, etc. 

On peut aussi colorer le savon trans¬ 
parent ; mais toutes les couleurs ne s’y 
mélangent pas également bien. Ce savon 
étant en liqueur jusqu’à son refroidisse¬ 
ment, les couleurs minérales se préci¬ 
pitent au fond de la chaudière ou de la 
mise, de sorte qu’il en résulte des nuances 
faibles et peu distinctes; il conviendra 
mieux d’y employer des couleurs végé¬ 
tales , comme la cochenille, l’indigo, le 
rouge de crépon : ces couleurs pourront 
produire des teintes agréables qui joueront 
le rubis par l’effet de la transparence du 
savon, etc. 

Avant d’entreprendre cette fabrication 
en chaudière, j’engage les personnes à 
faire quelques essais en petit ; on pourra, 
pour cela , se servir avantageusement 
d’une fiole de pharmacie, comme celle 
d’usage pour les médecines. On y mettra 
la valeur d’une demi-brique de savon de 
; Windsor, on la remplira d’esprit jusqu’à 
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moitié, on mettra la petite bouteille, soit 
au feu, soit au bain de sable ou près d’un 
fourneau, pour faire dissoudre le savon ; 
l’on peut ensuite verser la liqueur dans 
un verre pour la laisser refroidir. 


Savon 

transparent. 
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CHAPITRE Y. 

CONSIDÉRATIONS GENERALES SUR LES 
SAVONS DE TOILETTE. 


Considérations sur les Savons de toilette. 

Considérations On aura remarqué, dans cette seconde 
de toilette, partie, que les savons de toilette se com¬ 
posaient principalement de la pâte de 
savon blanc, dite de VCindsor , non par¬ 
fumée; que leur fabrication en cbaudicre 
se bornait à-peu-près à celle de la pâte de 
Windsor, du savon aux huiles de palme 
et d’amande douce, et du savon jaune 
purifié, pour la barbe. Les proportions 
d’additions dans les savons sont, sur 100 
kilogrammes de suif, de i5 à 25 kilo¬ 
grammes des matières dont ils prennent 
la dénomination. 

La nomenclature des savons fondus a 
fait voir aussi que, malgré leurs noms plus 
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ou moins distingués , ils ne différent Consîdrf 
souvent entre eux , que par la couleur ac to.! 
qu’on leur donne et par l’essence dont 
on les parfume. On peut en excepter les 
savons résineux. L’amalgame des baumes 
dans la pâle du savon blanc (après leur 
dissolution dans l’alcohol), se fait à-peu- 
près dans les mêmes proportions que 
pour le savon-palme et le savon jaune, etc. 

Une plus grande augmentation de ces rési¬ 
nes odorantes pourrait nuire, dans les tems 
de chaleur, à la solidité du savon. D’ail¬ 
leurs , ces proportions sont suffisantes 
pour spécifier le savon-baume et lui com¬ 
muniquer l’odeur qui doit lui être par¬ 
ticulière. Ces sortes de savons sont excel- 
lens pour l’usage , mais insignifians pour 
les vertus qu’on leur prête comme cosmé¬ 
tiques. 

Le savon jaune, purifié pour la barbe , 
peut faire suite aux savons-baume, quoi¬ 
qu’il ne soit autre chose que du savon 
jaune, dont on aura soigné le choix des 
graisses, et laliqucfaction de ses grumeaux. 

On poura utiliser avantageusement, pour 



TRAITE 


4 08 

celte fabrication, les lessives de sel pro- 
de toilette, venant des recuits de la pâte de Wind¬ 
sor, etc. On améliorera aussi la composi¬ 
tion du savon jaune purifié, en y amal¬ 
gamant le gras ou autre résidu du savon 
demi-palme, etc. , ainsi que ceux prove-* 
nant de certains savons, et dont on ne 
pourrait tirer un autre parti. Ces addi¬ 
tions bonifieront le savon jaune, et lui 
donneront une odeur plus agréable. 

Le savon jaune purifié ne doit pas être 
à dédaigner pour la barbe et les besoins 
du ménage, le lavage du linge fin , des 
sclials, etc, ; l’habitude de son usage le fera 
apprécier. 

Le savon-palme est une des compositions 
les plus agréables pour les usages de la 
barbe et de la toilette, son odeur est cons¬ 
tante, et, jusqu’au dernier morceau de la 
brique, on est certain d’en être parfumé. 
Mais le fabricant doit porter la plus scru¬ 
puleuse attention dans le choix de l'huile 
de palme qui entre pour une partie dans 
sa composition. Cette huile doit avoir en¬ 
tièrement ses propriétés odorante et coio- 
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rante, sans cela elle est insignifiante, in- Consîfcaiioi 
sipide, et à-peu-près semblable à du beurre Je toile ttc. 
rance ou de l’axonge. Comme le savon- 
palme est fait en chaudière , il demande 
la plus grande attention dans l’opération 
de la liquéfaction de ses grumeaux , pour 
qu’il ne soit pas trop chargé de causticité. 

Cet inconvénient, auquel sont sujets 
les savons faits en chaudière, les fera 
moins apprécier. J’ai déjà fait remarquer 
que les savons fondus sont toujours plus 
doux, par l’effet de leur refonte ; que l’o¬ 
pération de la refonte des pâtes atténue 
leur causticité et les rend moins suscep¬ 
tibles de gercer la peau, c’est ce qui doit 
leur faire obtenir la préférence; cependant, 
lorsque les savons de Windsor et de 
Palme , etc., sont bien faits, ils ont leur 
mérite. 

Le savon à l’huile d’amande douce est 
rarement fait avec la totalité de cette huile. 

Plusieurs motifs s’y opposent. L’huile d’a¬ 
mande douce ne produit qu’un savon 
imparfaitement solide ; elle est inférieure 
comme corps gras à l’huile d’olive; les 
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hurles savons ph armac i eils même se servent générale- 
de toilette, ment d’huile d’olive pour composer leurs 
savons médicinaux , qui sont censés être 
composés à l’huile d’amande douce. D’a¬ 
près ces considérations , on trouvera un 
intérêt sensible à composer ces savons 
d’environ un quart d’huile d’olive et de 
trois quarts de suif. Si, dans cette composi¬ 
tion, on a soin d’employer une huile d’olive 
qui ne sente pas trop son fruit, on pourra 
faire une variété de savons fondus, que 
l’on aura l’attention d’aromatiser avec les 
essences les plus douces et les plus déli¬ 
cates. 

La composition de la pâte dite de Wind¬ 
sor exige la plus scrupuleuse et la plus 
minutieuse attention , c’est de la bonté de 
sa composition que l’on obtiendra celle 
des savo s fondus. 

Je me uis assuré, par la décomposition 
de plus'eurs savons de Windsor, que l’on 
introduit quelquefois une certaine portion 
d’axonge dans ce savon , pour en rendre 
la pâte plus moelleuse et plus douce ; 
mais cette graisse a l’inconvénient de 
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jaunir en vieillissant; elle produit aussi un Considérations 
savon moins solide. Il conviendra mieux a e toilette, 
de faire la pâte dite deWindsor, avec tout 
suif ; le savon en sera de meilleure qualité 
et sera plus susceptible d’acquérir un plus 
beau blanc. C’est le principe qu’ont adopté 
les fabriques de Paris, et qu’observent aussi 
les Anglais ; ce qu’il est facile de vérifier 
par la décomposition d’une brique de leur 
savon. On remarque par fois dans le blanc 
du savon de Windsor anglais une nuance 
qui établit une différence aveclesWindsor 
français ; on peut attribuer cette différence 
à la qualité de l’alcali qui entre dans nos 
compositions, où l’on introduit des soudes 
colorantes. La facilité qu’ont les Anglais 
de se procurer du sel natrum (qui est 
prohibé chez nous), les met à meme, en 
faisant usage de ce sel qui n’a pas de par¬ 
ties colorantes , de se procurer une pâte 
de savon plus belle et d’un blanc plus écla¬ 
tant que celui que nous pouvons obtenir 
avec nos soudes. Malgré cette remarque, 
qui n’est pas toujours exacte lorsqu’on 
veut faire cette comparaison, nous avons 
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atteint une perfection qui ne laisse rien à 
désirer dans la composition de nos savons 
de toilette , et qui ne nous fait craindre au¬ 
cuns rivaux. 

Avec les résidus des savons résineux ,' 
on pourra composer plusieurs sortes de 
savons fondus, cela se pratique en les 
aromatisant de certaines essences assez 
fortes pour absorber la petite odeur que 
le baume ou la résine aurait pu communi¬ 
quer au savon. On fait de celte manière, 
à Paris, plusieurs savons de toilette fondus, 
tels qu’à l’œillet, etc. On remarquera la 
même composition dans quelques savons 
à marcfiie anglaise (i). 

Le savon à l’huile d’olive souffre diffici¬ 
lement la refonte , il se solidifie imparfai¬ 
tement après cette opération, qui prive 
la pâte d’une partie de sa causticité, et 
que l’on est aussi obligé de charger d’un 


(i) Comme certains consommateurs sont quelquefois capri¬ 
cieux , au point de croire que l’on ne fait rien de bon qu’en Angle¬ 
terre , on distingue , dans les fabriques , des savons à marque 
française et à marque anglaise ; on satisfait ainsi tous les goûts. 
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peu d’humidité : ce genre de travail est Considérations 
pénible. Le savon suif ne fait pas éprouver aTtoitoe, ? 
le même désagrément ; sa refonte est facile ; 
chargé même d’une surabondance d’hu¬ 
midité, il acquiert promptement de la con¬ 
sistance dans la mise, et il se solidifie facile¬ 
ment, malgré sa refonte, quand même on 
lui ferait subir à plusieurs reprises cette 
opération. Ces observations, que l’on peut 
facilement vérifier, font voir la différence 
de solidité que ces deux savons sont sus¬ 
ceptibles d’acquérir ; elles prouvent évi¬ 
demment que le savon-suif est le plus solide 
des savons, et que l’emploi de celte ma¬ 
tière dans les savons de Marseille , en 
remplacement de l’huile d’œillette , est le 
seul moyen qui reste aux fabricans de 
Marseille, pour continuer avec avantage 
leur fabrication, si la difficulté de se pro¬ 
curer de l’huile d’olive en suffisante quan¬ 
tité , ou si le prix élevé de ce liquide les 
met dans la nécessité de mitiger, comme 
ils le font encore à présent, la base de leur 
composition. 

Les soins que l’on portera au travail 
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1s minutieux que commande la façon des 
petits savons de toilette, leur donneront, 
avec celte apparence qui plaît générale¬ 
ment, l’odeur parfumée qui résultera de 
Femploi bien entendu des essences que 
l’on y aura introduites ; je recommande 
sur-tout de bien s’appliquer à donner le 
poli. Cette opération se fait avec la main ; 
elle donne aux petites briques de savon, 
un lustre d’autant plus agréable qu’on les 
prendrait souvent pour des corps plus ou 
moins précieux de tout autre nature, tels 
que marbre poli, racine, pierre volcani¬ 
que , ambre, agate, etc. C’est enfin cette 
opération qui termine la fabrication des 
savons de toilette, et qui leur donne le plus 
d’apparence. 

Si l’on voulait joindreà la fabrication des 
savons de toilette solides, des variétés de 
savons liquides à l’huile de palme , à l’huile 
d’olive, à l’huile d’amande douce, à la pâte 
d’amande, etc., etc., etc , l’on pourra 
se servir des mêmes procédés déjà décrits 
pour la fabrication des savons mous, en 
ayant soin de les approprier à l’usage de 
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la toilette. Au sur plus , si je pouvais être Considérations 
utile aux personnes qui voudraient entre- de t6Ueue.° nS 
prendre la fabrication des savons de toi¬ 
lette, je me ferais un plaisir de les secon¬ 
der. 
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ERRATA. 


Page i o, ligne 8 de la note : Pen usité en France. 
Dans la fabrication de nos savons ; lisez : peu usité en 
France dans la fabrication de nos savons. 

Page ) 2 , ligne 7 : bariste; lisez barille. 

Page 95, ligne 4 :fjabricant de Bruxelles ; lisez: fa¬ 
bricant de Tournay. 

Page io5 , ligne 11 : qui entrent pour 7 environ ; 
lisez 4 environ. 

Page 141, ligne 2 de la note : La hauteur de celle 
que propose; lisez la hauteur de celle que je pro¬ 
pose. 

Page if>4, ligne 3; sur 6 pieds de diamètre, 
lisez : sur 7 pieds de diamètre. 

Page 188, ligne x rc . delà note : jusqu’à 35 degrés 
au plus ; lisez jusqu’à 3o degrés au plus. 

Page 221, ligne 12 : En arrosant la cuite avec 20 
seaux de lessive ; lisez en arrosant la cuite ayec 3e 
seaux de lessive. 









